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QUATRIEME PARTIE. 



, .^^^^^^^^^ 

pive y^cue. Cet évëoement, l^iit impôts ' 
tant qu il paraît, laisse subsister les grandes 
diincuités. Le v aiQ<jjueur a, au-d evant de; 
lui, et les yice» ancieos q ui ont ^X^în^ 
':ÇJ.9l4H9n, et les vices nouveaux que la ré- 
volution a produits. C est au milieu de cette 
masse corromj^ue ^u un grand Ëtat est à 
reçonstruii^. $ur quel plan se dirigera-t-on ? 
La sagesse des temps anciens n'est point ap?; 
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plicable aux temps prësens; elle est étran- 
gère : la sagesse des temps moderaes est en- 
coré moins applicable ; elle est dépraTëe* 

Je trouve qu'on a dit trop de mal des 
|l«gk^ IhéoriqcÉ^ Céitè scktfcè ëlémÉmaiFe 
doDiiè dii» Itiinières à la conduite, et de 
l'ordre à l'esprit. Il serait sans doute peu 
sensé de yoi^loir se diriger en ligne droite 
vers les poiab que les géographes ont tra- 
ùés; et cependant on ne peut contester l'a- 
vantage d'en savoir exactement la position, 
n j^^âit^éM» in<>f^M^ tHéiite de se 
diriger en ligne droite vers des points poli- 
•ticjues^^ue ie;s méditations ou^ déterminés; 
il ne s^era pas indifierenl, dans la pratique ^ 
d'èn'^connaître la situation. 

Dansi'un et l'autre cas ; une telle eonnais- 
éaitcè péttt li'étrè par i^éee^^ure ; ici , Éli 
commun des înaielofs : ils peuvent 
'rapporter à leurs chefs ; là , au chef lui- 
même et an commun dés citojfefls ; mais 
alors c'est Ipe le mouTemenf dé lâ véille 
commande celui, du lendemain; situation 
douce 9 où chacnu a.sâpplac6 faite, où tout^ 
est marqué par l'autorîté dès mœurs, et 
uîi le. sujet n'ajrant besoin que d'être sou- 



FRAMÇAISB. S 

mis , le soùverain n'a besoin que d'être fidèle. 
Il d'cb est pflÀ de même à*la auité dès boaléi- 
Tèrsemeos. Si k tonnaûbafiGe ie taules les 
positions est nécessaire à celui qui a à con- 
Ihike nâe grai^de nef sur les Vastes fioUtudes 
de rOoéaè , élle est îndkpéosaUe è celui 
qui, après une révolution complète , a à 
eonduife un Tastç peàplè sur un sol d où 
ant^Kqmii les institatièds él tès lois. 

La puissance ^ans génie, ou le génie sans 
pniâsaiice, seraient, dans ce cas^ également 
ifisuffisans' : saos^riAi ra rie yerraît pas ; saut 
l'autre on ne ferait pas. Ce n'est pas mémé 
asâez d'apercevoir les élémens issacttliels i il 
&ut cbaiiiatM à fond léi cnrconsttÀcês H 
les obstacles; savoir, selon le besoin^ les 
Taincrê> lèur céder, ou les^éluder. 

Certes ^ la ^constitution essentMlB éei 
rhomme ne change poiat. Notre coeur oc- 
cupe aujourd'hui, dans n.otr6 ox^ganisation 
physique, la- même place que dans les pre^ 
lïile^s âges du monde*; et cependant nos 
goûts, nos habitudes, nos afieclious ne ces^ 
seut éê varier. Il éa eit même âsâUftot^ 
ganiscition politiquè. La maisoti, \t ôdïille, 
la patrie^ tout cela tient à des priaeipes 



4 MONARCHIE 

éternèls} el itsependant rantorité des ^rés / 

Taulorilé des maîtres, Tautorilé du souve- 
rain, son% sujette^ à prendre diverses modir 
fioatioitf. 

Sous ce point de vue, notre antiquité et 
nos temps modernes ofirent également unie 
grande étude.- 

Dans notre antiquité , les rapports sociaux 
s'étant formés de soi, et, en quelque sorte, 
jour à jour, des t>esoins habituels de la vie, 
on peut, de cette manière, les saisir à Taise, 
étudier convenablement leurs progrès et 
leur nuuBche. C'est la nature qui se révèle 
ët .qui enseigne aux «hommes Fart social : il 
serait insensé de dédaigner cette école. 

Dans les temps modelées où>.par une 
grande impulsion des âges , un ordre partir- 
culier de civilisation a été amené, tout ce 
qui ne s appli^era jgas à de civi- 

lisation paraîtra grossier et sauvage : il serail; 
insensé de heurter ces dispositions. 

Les principes étemels qui président à l'or- 
ganisation des socié^s; les {râicipes parti- 
culiers de civilisation que l'Europe a^adop- 
tés, et qui constituent pour elle une sorte 
4e droit! commun ; les drconstance^ de la 
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réTolution, c'esl-èniîipe . les traceé qu'elle a 
laissées > les plaies qu'elle a laites , et les më- 
nagémens que ces traces et ces plaies ont 
commaudés' : c'est sous ces' trois points de 
yfue combinés que je chercherai à suivre la 
marche du législateur de. la France. 

Dans un premier livre je traiterai de ce 
qui est réputé appartenir directement à la 
souveraineté, tel que le pouvoir et Tadmi'- 
nîstration, Tandéè et les finances. Je ^ai^ 
terai dans un second livre, de ce qui est ré- 
puté appartenir plus directement à la masse 
dn peuple , tel que l'esprit public , les 
mœurs, la liberté, les rangs et les lois* Je 
traiterai dans un troisièm,e livre de Tétablis- 
«ement de nos rapports avec les nations 
étrangères, et je montrerai comment, par 
la double impulsion du dedans et.du dehors» 
le Qpuvernementy ohligé se consolider 
comme pouvoir, a été amené à se consoli- 
der comme djuiasti^.. 
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livrî: premier. 



JiJeifiAàjmÀXWK sociale p^t se diviser e» 
deux parties; Fune qu'on^^^ppelle spéeial^ 

ment État, comprend plus particulièrement 
l'adBliliistration et^ G^^Quvejmesoep^^ Faur 
tre, qu'on appelle q»éci|deneiit le 'Peuple ^ 
comprend pius particiilièrenjcnt les mœurs, 
les lois^ les besoias individueb de justiee^ 
^IVirdve et de protectiop. U hnl remar^et 
à ce sujet la difFérence qui existe entre les 
pcoduGtioDs de la nalute et celles des hom^ 
mes. Un palais s'élève progressivemeiit de* 
puis le fondement jusqu'au faîte. Dans les 
crcatioD» organiques, il n'en est pas ainsi. Le 
cœur né se forme pas d'abord, puis les pou- 
mons, puis la téle : tout se dessine et se dé- - 
Tcl oppe à la foi s *^ 

Il en est de même dans l^rganisation so* 
cifiJc ! le pouvoir politique , les pouvoirs 
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gWgaptte se d eieioppe à la fois. Sons ce 

rappoîS, le tableau cjnc j ai à présenter man- 
quera eUe^îj^yf 4e virile, j^e^ie puis 
cpie décriréHSiiccessivemenfr, et par parties, 
une œuvre qui s'est produite en même temps 
et dans toutes ses parties à.la fois. Je dois 
Doter à ce sujet b première et la plus grande . 
des dif&eultés. 

§filqi) J'ordre de Prp^f4eiV€ et le m^v^ 

^^Sl^ fg^^ à^h wUïte, lin JÊt«t et ses 

grandes' iii8ti^tip&9 ne fe /onnent que len- 
tement et pix)gressiv^^ient. Dans l'étal oj^ 
^ ^m^^ h Vtm^^ , çn pu ^baado^^er 
ès^n^éme ce résultat dHin mouveaient lent 
et gradué. Une natiQp efltjève, debout ^t fiiiAS 

les âges eurent màri agrandi , perlée^ 
lionne. U lui a fidlu |i^yU 1^ (gis, et au mp, 
mnl V^m^i W go»TpriaeAi«Bt, des JBa^g^ 
et des^lois ; il a fallu distribuer en quèlqucs^ 
jours le fruit de§ :^èc/p$, .J'ai à dire ppm- 
nieat le génie # pHi Iji pii^e jfeinps. Je. 

traiterai i'^imà 4" pq»f9i>. 
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S£CTIOj!« première. 



I)aiis quelque splièré qnt ce ^nisse étfe^ 

dans la nature, dans la ia^niile^ dans l'oindre 

« 

social , dans l'ordre poUtique ; le pouroi^se 
prodoit parmi les hommes d'une certaine 

supériorité. 

Un jnnsconsnlfe n'est pas un ponToir-, 
il peut être îtne autorité. Un homme armé 

n'est pas un pouvoir, il est seulement une 
force. I/autorité présente de préférence un 
sens moral, la fotee quelque chose de pliy- 
sique. Le pouvoir peut tîès lors se considé- 
rer co mme un a malgjmae jd^^ e t de 
force. 

L'autorité a besoin de la force pour ren- 
Tcrser les obstacles ; la force a besoin de 
Ttutorité pour ^'^ger sa marche. Un souve- 
rain timide qui emploie l'autorité sans force, 
un souverain violent qui emploie la force 
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sans rafutoritéy sont également imprudeàs. 

Il 'est asses ordinaire de regarder dei^ ré- 
sultats aussi précis comme des abstractions 
métaphjrsiquâa : Tbistoiré les consacre. 

Qui n'a entendu parler de Ja puissance 
de Louis XIV? ce prince est aux abois la 
Teille de la bataille de Denain ; Louis XV 
est réduit à faire la paix de 1 765 ; Louis XVI 
ne peut tenir à la diiTérence de cinqnante- 
six millions entre la dépense et la recette. 
De quelque manière qn'on explique ces 
faits, il se trouvera que ces princes ne sa- 
vaient plus comment imposer au pays de 
nouYcanX elibrls devenus nécessaires; c'ëat^ 
à-dire, en d'autres termes , qu ils man- 
quaient d'autorité pour renouvi^ier leurs 
forces. ^ 

* Phîîîppe le Bel, aux prises avec Boni^ 
face \U1, fut plus babiie ; ou , si Ton veut, 
phis' heureux: Il convoqua les États^-Gén^ 
rauxT ce qui était nh appel à toutes les an» 
torités^our renforcer la sienne. 

Pourquoi Tibère cbnsarva^t-il le sénat 
Romain ? pourquoi TAssemblée Nationale 
conserva- 1- elle Louis XVI? pourquoi nos 
roi»rétablisaaiei|t-ils les Pairlemens après les 
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^▼oir abattu»? pourquoi la Convention rëta- 
i>lis$ait-eiie 1^ ifacobios ^près Les avQÏr chas- 
sé? Le9 il9s fl leii^iilrea dsaes.de 
tom i ib ae s^ ^int^ii^pl; pa« d'autor 

ofaosiB.etablë 4e 6a nature. Il {irend des niHUn*- 
ces diverses, selo n qu ii sV trouve plus d'aur 

d'autmtë ; il est «ajel ausii à 46s agnndisr 

^eaieos et à des perles j il s'épuise ou se 

nourût^ il ^ cpi^a^t ou passêger. Voyef 
fleave qui répand avec régularité les 
eaux qui li|i put été envoyées des monta- 
ffom, aon coi^ijB eat d^a^Jf»; }e ii^rrent imT 
{ijétoeux qu# vieat d'eBfaatftv F^gé, passe, 
car il n'a point sa source dans les entrailles 
de la tem* .... 

Or- peut distinguer plasîeufs sortes de 
pouvoirs. Quelquefois il scnibla'topt de di- 
^PÎté. Il réside alofr^ d^ }fi Ba «^i^ quejl 
cuite qui s'éta}>)it evrw^ gri|i^,f^iMOQ*- 
B'd'^e, on par l'opinion qu'on peut avoir de 

sa ppééfuiBenc9 per$onf»/sUe« au par use 
impretwcN» de raspectrquii se liant da«M l'es- 
prit aus: clioses le§ plus augijsti@s> peut s'ac- 
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tude et la teo^ « . 

Il une oi^tre espèce ^f^^gouvuir^ 

W^intéi^. VMismee étant le 'gnmé 

objet du pouvoir, il en est plus ou moins 
assuréa selon <|iie les iatépéts y sont plqs ou 
moins dispcisëaÀ s 

Une troisième espèce de pouvoir résulte 
delà faaqlté fLe disposer à son gro d-nne 
combinaison» soit cÎTile, soit mflîtaire,^^ 
dressée d'avance et disciplinée à cet effet. 
Toute masse y par là même qu'elle esl^ U9> 
agrégut, dêk me psiaianecipar rapport à tout 
ce qui est désuni. Une laible ^arde suffit it 

h. poU^e dum les U^jtu: de ras&emblP^^i^^ >' 
paro9 q«et ^fonni plurlipilft q^e ofai^w 

des points oii elle peut étve appelée, elle l«a 
domina et les çqd tient tous. - i 

espèce de pouvoir^ que je pemtrais appelé? 
de ûon)pai;iisi9a«« • . . . 

Ii0 ^^ de eetfuftlii» »s|Mi»ei4tpiiSsaauc»i 
est trèsricune.ux à obsepw t ^es sont quel-* 
quçfoji ïéi^oiiSi ei aloya le pouvoir e»t à 
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$on plus haut degré ; Mit» sottt quelquefois 
divisées» et alors on a diverses crises. 

Xihez les Garmiaiii^/ oti «prenait ka rois 
Aansia noUeMe i la Taleor faisait les cheis. '' 
Ceu3L*ci devenant souvent indëpendans des 
rois^ lo^p^irroîr d» digoité se tronvail A'im 
côté ; le pouTOÎr jniHtaire, d'uo autre. Quand, 
les Francs furent établis dans les Gaules, 
G€it usage contmoant à s'ohmrm, de^ rois, 
trèsHrespect^ » demewèrent eonsigMi daua 
leur palais, tandis que des chefs belliqueux^ 
. eommandaieBi les expéditiatts. On sait ce 
^i ea^est fésoltë. ' - 

On peut présenter, à cet égard, des ta- 
bleaux de tout genre. Pépia, Hugues Gqiet* 
et quelques autres s'empaièreat^cié la soit-^ 
veraineté au mo^en de la puissance des ar- 
me^ Dans rUsIoire des sultans d'Asie M 
des souverains pontifes, -on voit .la pois» 
sance des armes s'abaisser quelquefois de- 
vant la puissance de dignité. • 

Il en est de même des intetélSr id, c'est 
le roi Jacques qui est chassé d'Angleterre 
par la seule puissance des intérêts anti-ca- 
tholiqnas. Ailleurs» eommç an bkvle, 



FRANÇAISE. tt 

supériorité des intérêts catholiques est sans 
cesse tentte en échee par la puissance nidi- 

taire et politique combinée. > 

. Daqs quelques empires tout est exagéré , 
en popuiî»ité^t w^ simplicité. ï>i^l(Wii*i<in ' 
très , €fest en majeilté et en solennîtéé -^ftilitf 
le premier cas, le danger est de délustrer jlf 
povhrmt rife'é<|nf'îi?<Mlir^MecMua à b crainte-, 
quand ofi a efifiieé lé ««speèt.tr{>am 'le se^ 
cond , la ranité est tellement insatiable , 
^'iot ^éaitF'ftf^ittpl^Oiifar foù eUi^wéÊdÊÊL 
s'aliter. La HMmie de quelque» sooMÉîtts 
est d'effacer toute autre dignité que la leur; 
mais le prince n'aura bientôt plus de dignité, 
s'â Fa toute ehtièii&. * 

Ij n autre danger est de donner trop d'im*- 
porXanee k la digait4^ Au moonent où laa 
dises surriemMot» ce qu'il Aôt.^pttMlessiia 
tout, c'est de rénergie et du talent. Le dieu 
Apis y couronné de iieurs, n-acrêtera pas 
l^amiise des Perses. Dafins, mUèe sa pompe 
et ses trésors, n'arrête pas celle des Macé^ 
/dopoiens. Priam, avec ses cheveux blancs et 
nn trait décoché avec &ible6se>, n'arrête 
point ^Pyrrhus. H faut qu'elle succombe alors 
^elte superbe di^aité.^ d'est ainsi qii ont suc- 



li MOMARCHIS' 

combë des simulacres, qui figurent comme 
ïCNS à la iui de nos deu.prejmères races* 

des intérêts, il faut qu'elle soit exlrémement 
eor aea gardes. Un danger de celte base^ 
iééà qii'liiimi iile iiiMtt. rPii -ilÉtértt» ^ 

d'aujourd Ijui nc sont pas toujours ceux du^B 
lendemain. Des intérêts d'espérances tou^ 

dè»qu'ib«olrt^ëetîs-. Des i u lM f ét S ^fe ci^inte 
vous abandonnent tm preaûer .momenl de 



JLa ^éevrilé eile-^siéttie n'^ifte riefi 'cle 
stable. Le repes, ce premier bienfait des 
gouverfiemensy -finit put ti'étre ptti plus 
«ompté ^fncTM Test Tétat iie éênîê, ett Pair 
qu'on respire. A la leiigue, on ne sent piu§ 
iet bieas qU'iih goorerneikienl distierfse^ oà 
pem fleoleoièBt les priratmié ittipuafiiei 
On Toit des nations sans souci > pour les biens 
réels doHt eUei jeaisseÉt , -le préieipiier dittiè 
w goufire pomt oMenif* dei oftmèfës. 

Ces règles s'appHquent par&itement à 
Tétat de k Franoe. ' 

Il esIétaUî, dans aosbMoires, que', ^eiè 
la Un de la seconde race^ la souveraineté 
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politique s'afFaibKt peu à peu et s*e(Paça. En 
tom]>aot ^ le pouToir put être retenu par la 
ifiagisti«tiiffe et paF la maiMaii Oiy ecrt le 
gouvernement féodsth De Ms jours, 1o«m 
que le pouvoir a croulé, la magistrature et 
k maisoô p'oot pu le retettîr. Il a été se 
perdre an loin dans It» é^aeas occupés par 
la jQiulLiLude. 

Arrif é à-.ce Xamïéy m. oii* Test mtre M 
nmiTelleft plnaed^ en yert«^coÉiiiiieBt^''MMi . 
d'abord infructueusement par le Comité des 
Douze 9 c'eâ^Mlire, par des oljganpies ét 
la faction des- propriétaires, il a été tépm 
par le Comité de Salut Public, c'est-à-dire^ 
par des oljga«que$ de la fastien des saas^ 
culottes. RèiEKria de tiovteau par la repré^ 
sentalion nationale au 9 thermidor, rede- 
mandé ensuite 9 tantôt parle peuple sana- 
eiilotle, àu So prairial , tantôt par le petiple 
propriétaire, au i5 Tendémiaire, la consti- 
tution de 1795 le partagea entre le Direo- 
leirer et k représmtalioA natioMle/ BIte fie 
put le fixer dans cette^ituation : poussé vers 
la monarchie par les conseils, on peut voir 
ccMvnnent il ^ut reteav et «amené à la iréto- 
lulion par le Directoire, cecjui fit le i^fruc- 
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tidor. Enfin , ne pouvant demeurer ni â la 

révolutioQ, ni au Directoire, il é(^t inévi- 
table <{u'il n'allât se réfugier dâns letmaim 
du chef de l'arinée : ce qui a fitît le 18 bra« 

maire. 

Ce n était paa aves de recevoir ainsi le 
pouvoir. Dans la «itualion ou se trouvait la 

France, la grande difficulté était de le gar-, 
der. La* dii&cuhé était de faire subir à ce 
pouvcnr, sorti tout è coup d'une convulnoii, 
les métamorphoses qui étaient nécessaires 
pour le iaire arriver à un état régulier et 
social. 

Quand un pouvoir est anciennement éta- 
bli , il a en sa faveur une antique dignité 
' 4|ui donne à Faction de l'autorité un carac- 
tère de magie. L'obéissance contracte ainsi 
je ne sais quelle teinte de superstition , sur 
'laquelle les peuples cherchent a se faire 
illusion , soit en faisant de leur souverain 
une représentation dç la divinité, et se pa- 
rant ainsi du lustre des. opinions religieuses; 
soit ^n se parant de ce qu'il j a de plus beau 
parmi les vertus humaines, je veux dire, en 
prenant les couleurs de l'affection et du «en- 
- liment. 
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Un pouvoir anciennement établi a uae 
autre base non moios positive : c est son as* 
'soctatioii à tousles autres pouyoin , et le 
lien commun qui les unit. Gomme tout ne 
liait pas eu même temps que nous naissons, 
et que tout ne meurt pas en nième tempe 
que nous mourons, nous sommes voués, par ' 
ceux qui nous donnent le jour, aux lois et 
au gouTerneoient. établi. Nous le. sommes 
^e. nouveau à leur mort. Us nous légueraient 
en vain leur héritage, s'ils ne nous léguaient 
en même temps l'autorité qui le protège. 
G^est ainsi que le pouvoir se consacre et se 
substitue, en quelque sorte ^ de génératioa 
en génération. 

Le gouvernement consulaire n'a eu aucim 
de ces avantages. Il a failli que le pouvoir 
,fùt absolument sa création. Les gouverne- 
meiis qui avaient précédé n'avaient pas 
manqué de force; mais cette force était 
•fomme un arbre sans racine^» destiné à 
succomber au premier vent. Donner à la 
force une base stable, voiià ce qu il fallait 
rech^cber par-dessus tout. Nofis allona voir 
le gouvernement consulaire se dégager. 4a 
Jll. a 
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sol mobile des passions , et se placer sur le 
fond durable de l'autorité. ^ 

Dans quelque situation que se trouve un 
État> il est deux actions générales q.ui ne 
'peuyent jamais cesser. Cest en premiér lien 
ttne' action d'ordre, sans cela l'Ëlat serait 
embarrassé dans tous ses mouveinens ; c'est 
en second lien une action d'équité, sans 
cela tout serait confondu. Quand des enfans • 
ont des contentions entre eux, on les voit 
Batorellement prendre pour arbitre le plus 
âgé. Quand des hommes ignorans ont des 
contentions sur un objet qu il leui' importe 
ite saToir , ' ils prennent poiir arbitre un 
hoirmie éclairé. On conçoit le dej^ré d'auto- 
rilé qu'obtiendrait un méd^jcin renommé , 
transporté tout -à coup dans une ville affli- 
gée de la' peste , ou un général célèbre dans 
une armée qui aurait éprouvé de grands. r»- 
Ters. On peut* concevoir de même l'autorité 
qu'acquerra un homme d'un grand cara9«> 
tère à la suite d'une longue révolution. Tout 
le monde se tournera vers lui comme vers 
la seule espérance. Sifortè virum quem ooff^ 
pexére, siknU 
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Dans la succession ordinaire des souve- 
rains, la puissance est annoncée d'avance à 
Ja génération présente par les générations 
passées. La dignité arrive ainsi toute l'aile 
par le cours des âges. Il n'en a pas été ainsi 
du chef de la France. Il n'a pas succédé à 
un trône, il a trouvé tout renversé; il n'a 
pas trouvé une dignité toute établie , il a 
trouvé le désordre dans toutes les bienséances 
et dans toutes les convenances. Telle était 
en ce genre la position des gouvernemens 
révolutionnaires, que le moindre objet res- 
pectable faisait éclater leur abaissement. Le 
chef du gouvernement consulaire n'a eu à 
craindre auprès de lui aucune rivalité ; ré- 
pandue de la France au dehors, sa renom- 
mée est revenue ensuite en France comme 
quelque chose qui remplissait le monde. 
C'est ainsi que le gouvernement consulaire 
a pu triompher des ravages révolutionnaires. 
Associé ensuite à la majesté de la religion 
qu'il a rétablie, à la grandeur des institu- 
tions qu'il a créées, à l'éclat des monarques 
dont il a balancé les destinées, il s'est trouvé 
investi de tout ce qui compose la puissance 
de dignité. 
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Il ne suffisait pas de composer convetia- 
blemeot le caractère du pouvoir; il fallait 
encore faire sa place et assurer son action. 
En ce genre lofut était à créer. 

Le 9 ihermidor^ayail iait éclore quelques 
tentatives de recompositions. Elles se rédui- 
saient à reprendre le plan des Girondins. Au 
lieu d'une anarchie de sans -culot tes, on 
avait éu une anarchie de propriétaires. Au 
18'fructidor, on fit un pas de plus. On plaça 
la souveraineté où elle devait l'être , dans 
le Gouyemetnent; mais on négligea la ibrme 
du gouvemément ; on négligea de même le 
corps social. 

' Au 18 brnmaire^ on s'aperçut qu'il n'y 
avait pas seulement une action principale à 
ordonner, mais encore une multitude de 
mouvémeoraccessoires. On s'aperçut que le 
pouvoir principal sé compose d'une multi- 
tude de pouvoirs , et que la société n'est elle- 
mémé qu uû résultat d'une multitude dé 
sociétés. Refaire la maison ou l'empire do- 
mestique, refaire la magistrature ou-Tem- 
. pire civil, faire ressortir de ces deux em- 
pira la souveraineté ôuTempire politique, 
donner à cet empire la forme cwàttmapdée 
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par la oature des choses, tel a dA être. le 

.premier point de vue du gouvernement 
consulaire. 

^ Ëtafalir entre ees trois empires les rappoiits ' 
que donnent les besoins d'équité et les be- 
soins d ordre ; lier ensemble les besoins da 
protection et les besoins de service ; former 
des corps partout- où il j a des intérêts; pla- 
cer, à coté de l'écUelle des droits^ une échelle 
analogue de corps pour les régir, 4'dutontes 
pour les reconnaître , de pouvoirs pour les 
proléger : telles ont dû être lesvues de détail. 

A commencer par la forme de souverai- 
neté, il peut j av<Mr des Etats où telle et tdle 
formel en ce genre, soient indilFérentes. U 
en est aux€[ueb la monarchie est nécessaire. 
. Un monarque. se^|iré»ente. à ma pensée 
sous lieux aspects : comme image de la di- 
gnité et de la puissance d uo peuple; comme 
instrument d or^ et de protection pubH^ 
que. Un monarque à qui on a fait une belle 
portion de grandeur, se trouve armé, enlà- 
yeur..dn, bi^n public, de toute la puissance 
de son intérêt personnel. Sa première fonc- 
tion est de contenir tous les pouvc^rs dans 
leurs, fonctions. Sa charge sera remplie en 
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cela seul qu'il comprimera loulcs les ambi- 
tions particulières, qu'il les conliendra dans 
la sphère qui leur esl départie, qu'il les for- 
cera à gouverner pour la chose publique et 
non pour la leur. 

Un ancien a dit : « Heureusement il existe 
« un Dieu ; sans cela chacun de nous you- 
« drail rèlre. Il faut un monarque dans un 
grand état, pour plusieurs raisons, et d'abord 
pour que personne n'ait la pensée de le de- 
Tcnir. 

Un monarque contient tous les pouvoirs; 
un monarque les anime tous. Il fait les lois 
avec le Corps Législatif; il juge ave^ les ma- 
gistrats; il gouverne avec les minisÉ*es; il 
commande avec leS généraux. On se repré- 
sente communément un monarque comme» 
un individu qui dort, qui est malade , qui 
naît, qui meurt. C'est un être magique qui 
Teille et qui agit sans cesse , qui voit tout , 
qui est partout^ qui remplit lout l'Etat de sa 
puissance et de; sa présence. On Ta appelé 
avec raison Providence visible : Jupiter est 
quodcumque vides, quocumque moveris. 

Le régime monarchique peut n*être qu'a- 
Tantageuxdans des temps ordinaires ou dans 
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des Btats.de peu d'étendiiie. Â la suite d'iHi« 

lëvolulion, ou daus un gTaod Etat, il est in- 
dkpenaal^le. 

Quand un État est gouverné «par d'an^r 
cieones iDslitutious et d'anciennes mœurs, 
quand une Iraditioji immëaioriale vous trace 
A chaque instant vos devoirs et vos droits, 
en un mot, quand tôus les mouvemens de 
l'État sont gradués sur .ui^e échelle antique 
et respectée , je conccns contment on sepaasie 
de monarque. Quelques peuples ont pu se 
passer de gou^erueoient et ide iois« Mais ' 
quand va État est complétementbouleveisé,. 
Une grande autorité peut seule asseoir d'une 
main ierme des i nstilu lions. qui , quelque 
perfection qu'elles aient , ont encore beioin 
de cet appui , jusqu'à ce qu'elles aient pris 
Tassielte que doaacnl les mœura* les usages 
et le temps« .... 

Ces réflexions prennent une nouvelle- 
force, si on les applique à un grand Etafc-^ 
D'un Golé., les corporations» d intérêts , de 
territoire, toutes les masses sont plus vastes, 
plus éloignées^ plus indépendantes, plus 
inconnues^ les linea ma. autres. Le jnoavfh- 

■ 

menUgénéral est dès lors plus dUEcib èprp-* 
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duire , les iDomemens partiels plu^ difficilci 
à coBtenir, les écarts des grands fonctiosH 
• naires plus difficiles à réprimer. D'un autre 
eôlé, on ne sait, dans un grand État, com- 
ment peut se composer i'amovr de la patrie 
et un bon esprit public. jNos affections em- 
brassent difficilement un grand espace ; elles 
, se fiixent plus Tolontiélrs sur celui que notre 
pensée j)eiit saisir; elles aiment surtout à 
s'arrêter sur une image visible. 

On avait défendu aux Hébreux de donner 
une forme à la divinité. Jéhovah était leur 
xoi, et ils ne voyaient jamais ^Jéhovah. Un 
jour un cci s'élève : Domtez-^noua un roi gué 
' ' miie et qui marche devant nous, 

" • C'est ainsi qu'on verra se lormer, à peu 
prts paitout^e gouveniement monaKcfai^pe; 
' Cette forme est commandée dans'FOrient 
par la nature des choses* Chez les nations 
ocddentalesx elle-seia amenée par le mou- 
' ^r^ntent des temps. 

Dans l'Orient , le pouvoir souverain peut 
* traverser avec rapidité tonte la masse de 
. rÉtat. n est seuL comme il est tout eikûtft 
partout. Chez les pations occidentales , la 
puiUia&ce publî^ frouvant. paçtoul, sur 
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•on passage des poavoiis ei des droits^ elle 
aura continuellement à traiter avec ces pou- 
voirs et ces droits. 

Le gouvememeiit comulaire , en s'insti- 
tuant, fut une première ébaache du goifr- 
Ternement moiuirchique. 

Les formes de l'État s'ébauchèrent sur le 
même plan. 

DeU'X ordres de mouvement me semblent 
jMirtir, comme deux artères principales, du 
centre de la souveraineté : l'un de protec- 
tion, en faveur du droit et des besoins des 
cijiqyetts; l'autre d administration , en faveur 

• du droit et des besoins du gouvernement 
Distribué en deux rangs de branches et de 

• rameaux, le gouvernement pénètre partout; 
il entre jusque dan$ Ja .ehaumim pour pois 
ter au pauvre secours et appui; il y prend 
«n même temps ce qui lui est nécessaire 

• pour le service public, La maison tire ainsi 
une portion de sa vie de l'Etat ; l'Etal, à son 
tour, tire uoe portion de sa vie de la maison. 

En suivant une de e^ échelles, on trou^ve 
. sur la même ligne , non seulement les indi- 
vidus et ces premières corporations qu'on 
- appelle iamiUes^ mais encore suçcessivemè|tt 
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les coTPp^^^s ëmàéi^ i^'^^^^^ 
professîras f les corporatiOBfff^^treprises ^ 
telles q^ue les compagnies ; les corporalians 

les dtés ; lés c»>rpoiiBl»^ 

telles que les cantons, les districts, les dé- 
pai?lt)B|«kft^€iifiD^ la iMirporaticûi géuérale, 
qmSéb appelle peuple, <' - - 

■ Le gouvernement consulaire a ei> tout à 
Sst^ sw^ ces divers points. Il a trcs-hîeii 
senti qu^ toutes les fois qu'il y a des intérêts 
minutieux , constans et continus, ce n'est pas 
avec la large main du pouvoir que ces ob\fit& 
dcnvent être touchés (i) rce sont des instra- 
mens particuliers qui peuvent seuls les régir 
et les soigner. Il n'a pas clù prévenir les be- 
soins, il les a attendus ; il a attendu que des 
professions accoutumées à scTencontrer sur 
les mêmes routes, à exploiter les mêmes ob- 
^la^y-et à traiter des mêmes intérêts-, .Ton* 
lussent se formerr en corporations. Les^ dé- 
mandes ne lui sont pas plutôt parvenu^ 
qp'elles.cint été accueillies.. 

(i) DepuU qnè ceci a été écrit , c'est ce qu'il n'a 
«esté de faire* * - ' 
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Ont a m se fermer de même , so«» fies aus- 
pices, descorporatioDS pour des entreprises 
publiques. Les corporatioos de maisons ou 
cîiés, les corporations de territoires', telles 
que les cantons , les dëparlemens et la re- 
présentatioQ natioDale^^ont du être conçues 
dans le même esprit. ' 

Sur celte double ligne où se trOWent , 
4'uii coté les intérêts, de l'autre le gouver- 
nement;' d'un côté les besoins, de l'autre la 
puissance , un spectacle fort curieux , c'est 
de voir le gouvernement et la puissance se 
tenir toujours dans la mesure des intérêts et 
des besoins. En même temps que ceux-ci 
prennent du volume et s'approchent de la 
masse du gouvernement sous la Some mn^ 
posante de représentation nationale, le gon«- 
vernement, acquérant de plus en plus du 
volume, s'entoupe, en présence de. la rcpré- 
sen talion nationale , d'un Sénat et d'un Con- 
seil 4'État; il diminue ensuite progressive- 
ment ^us la fiorme de préfecittre et dé tri- 
bunal , et finit par se montrer à la porte du 
pauvre sous là simple forme de maire et de 
fugerde-paix; 
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Cette di&tnbution correspondante de tou- 
tes les parties du gouvernement qui ont be- 
soin de la vie publique ^ et de toutes les par- 
ties de k Tie piibliqner«qi]i ont besoin, da 
gourerneaifent , n'anrait pn aie maintenir, si 
on n'avait établi dans toute cette écbelle des 
ressorts protecteurs et conservateurs, t 

On ne peut parler ^ snitce point, des ins- 
titutions révolutionnaires : elles n'ont jamais 
rien oiTert de sensé ; mais sous ^ancien iré- 
gime, <m quelques parties^de4sel otNlne^doi^ 
ble avaient été entendues, rien n'était en- 
core ^'ébauché. Ce n'était pas assezipie U 
pnissanoe judiciaire y ^^iiée. à teeize xîonrs 
souveraines et indépendantes, ne présentât 
aucune uniformité d'action f ce qu'il jade 
singulier^ c'est qu'eue «ént^tant au Atféf, 
comme elles faisaient quelquefois , le droit 
législatif siii^iâtu^^f0i^gi^^on , elles «e 
•1 attrciJ^iy^|i^^itttAeilftB|MwipifftpBCS!^jiaBiSf^,A^^' jpactj^pjp^^ 
tion du^Roi. Tel iùk%, au^iiioins, l'effet des 
arrêts dct séglemcmt. D'un 'autre cùté, ce 

, et sut 

lepÛhÉ #uit43^Tafl ordon régulier, que 
leurs dcn^çidçs s adressaient i^u souverain : 
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o*était en prenant raltitndede la résistance, 

et avec je ne sais quelle apparence de ré- 
volte. 

Un pins grand vice se tronvait dans la 

ligne administrative. Les intendans comiuis 
par le pT-ince > et investis d'un pouvoir isolée 
né semblaient aToir de mission que pour 
pressurer les ressources. Leur instruction 
était de réprimer les plaintes et non pas de 
les recevoir. Les agens de cette partie de la 
puissance entraient dans les maison^ avec 
des mains pour prendre^ sans oreilles pour 
écouter. 

La moindre réflexion pouvait faire aper- 
cevoir que, comme l'ordre judiciaire est 
occnpé à prononcer snr 1^ intérêts particjï^ 
iiers*, c'est un canal, en quelque sorte ^ offi- 
ciel, pour iaire parvenir au souverain la 
connaissance des intérêts publics. La puisr 
sauce admiifistrative qui se dessine de la 
môme manière , indique le même oriîce. 
Chargée de prendre chez le dernier citojen 
ce qui est nécessaire à l'État, le soin qu'elle 
emploie ù connaître les ressources, la met 
également à portée de connaître les besoins. 

C'est ainsi que af'est formée uue distribu- 
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tion nouvelle de la puissance du gouyerne* 
ment à*" toutes les parties de l'ordre civil et 
domestique^ et que se sont ëiablU eu même 
temps des retours de toutes les parties de 
Tordre cndl et domestique au gouvéme* 
jiient. (i) ' 

Cet ordre une fois établi, l'armée et Jes 
finances ont <lù être un autre objet d'atten- 

(i) Ceift.étatt aînéi an, tmpe oii J'écrivais» On pei^t 
voir^ à cet égard, des détails anssi instnictife qu'ior 
féressanSy dans un Mémoire d^im vdinimstratear ex- 
trêmement éclairé , et qui est inséré à la fin de ce 
"volume. Depuis la déclaration d'empire , l*esprit du 
gouvernement commença à changer. Il se précipita 
vuoite vers l'arbitraire et dans le despotisme, de 
idle manière que les donseils de département et4os|l 
les autres tempéramens de ce genslB , fiirent supposée 
de l'idéolo gie ou des niaiseries. 

( Note ajoutée. ) 
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SECTION DEUXIÈME. . 



C E qui conc?rne Farinée demandait des 
précautions particulières. Deux dangers sont 
inséparables de celte puissance : c^est qu'elle 
ait trop de prépondérance, ou qu'elle n'en 
ait pas assez; c'est qu'elle se confonde dans 
le corps social, ou qu'elle s'en sépare tout- 
à-fait. Si l'armée n'a pas une certaine pré- 
pondérance, elle n'offrira aucune ressource 
dans les dissensions civiles ; au contraire , 
elle y sera entraînée. Si l'armée a trop de 
prépondérance , elle pourra se regarder 
comme l'État même. Il faut observer celte 
situation. 

Quand des mécontentemens s'élèvent dans 
ce qu'on appelle simplement le peuple, on a 
des soldats pour les réprimer. S'ils survien- 
nent parmi des soldats , qui aura-t-on ? Le 
danger est d'autant plus grand que , parmi 
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des hoinm<s$ ardens et familiarisés aux pé«. 
rils ^ les commotions ont plus de riolenceï> 

et sont plus susceptibles de se propager. 

Ce n'ast pas peu de^chôse pour une armée 
que Texistence d'un État. Elle sait très-bieii 

«u'elle n'est commandée que pour l'P^tat et 
airec Tjiutorité de l'Etat. Combien de fois 
. l'autorité du Sénat , celle des tribuns , des 
pontiles et du peuple romain n'ont -elles 
pas imposé à des armées rebelles ? Si l'Etat 
est peu de chose , ou si l'armée est eUe-mém^ 
l'État, d'où viendra l'autorité ? ' 

L'armée française présentait d'autant plus 
d'obstacles^ que décomposée par la révolu* 
tion, elle s'était recomposée dans la révo- 
lution, et avait .contracté dès-lors un peu 

de l'esprit, révolutionnaire* Ce point était 

d'autant plus dangereux à toucher , que 
tou^ était dissous , et que là était toute la 
force. 

La plupart des personnes qui raisonnent 
sur la révolution , en jiittribuent les résultats 
à des trames particuli^es. Il est établi d'4-7 
près cela , que la défection qu'on a vue ^ 
j 790 et en 1J91 danslarmée iraoçaisç^ .a été 
lelfet dQ quelques machinations.. Si on yeut 
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faire atlenlion aux circons.tanceti de la révo- 
lution , il ne sera pas difficile de se con- 
vaincre que comme elle désorganisait tout , 
elle devait finir par désorganiser aussi 
l'armée. 

On peut sourire de pitié en vojant pren- 
dre çà et là les armes à une poignée de ci- 
tadins. Les soldats romains se moquaient de 
ces opp ida ni qui f de temps en temps, s'ameu- 
taient avec la prétention de leur opposer de 
la résistance. Une nation entière qui s'arme 
à la fois présente un spectacle autrement 
imposant ; surtout lorsque cet élan général 
est associé à un grand intérêt et à un grand 
objet. 

Je suis disposé à penser, qu'avec des me- 
sures politiques qui eussent secondé, par 
leur sagesse , l'exercice des mesures mili- 
taires, le rassemblement des troupes sous 
le maréchal de Broglie aurait eu un grand 
effet. Les troupes pouvaient alors être fi- 
dèles; elles ne savaient point encore, ou 
elles savaient uial, les questions qui s'agi- 
taient. Mais la retraite de ce rassemblement 
une fois ordonnée, Tarmement de toutes les 
gardes nationales une fois effectué , Tan- 
ITT. .5 
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nonce d'une grande victoire de la part de 
» . la nation une fois proclamée , lobjet de cette 

victoire une fois défini et manifesté^ Tarait 
^ jfrançaibe ne pouvait tenir. 

• • Uu on ne blâ me pas les officiers. Ils n'ont 

manqué ni de fermeté, ni de courage ; mais 
avec les doctrines qui étaient alors en fa- 
Teup , avec lappui de toute la masse du 
peuple et rencouragement des autorités 
nouvellement établies , la dissolution était 
inévitable. 

Toutefois cette dissolution ne pouvait étré 
que momentanée. L'autorité avait beau être • 
présentée comme une injustice , Tobéis- 
aance comme une lâcheté , de nouveaux 
liens né pouvaient mancpier de se rétablir. 
On conçoit que pendant long-temps le nou- 
vel ordre a ^lilk rester extrêmement impar- 
fait. Ce qui faisait la faibles^ de cette noù- 
velle armée , ce n'était pas le défaut d'élan , 
c'était le défaut d'ensemble. 
1 II ftjt'&cile devoir le peu de consistance 
que cette armée avait acquis^ lorsqu'au pre- 
mier moment de la guerre on tenta de la 
mett^ en mouvement. A peine bors de 
l'enceinte de ses places fortes , la voilà . 
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tfui s'effraie d'une poignée d'ennemis , et 
qui prend la fuile en leur présente; tant 
est laible en soi une masse d'hommes mal 
amalgamés , peu sûrs les uns des autres , 
ainsi que de leurs chefs ; susceptibles dès 
lors de cette contagion de crainte qui se 
manifeste quelquefois avec Tapparence du. 
prodige , et qu'on a nommée par cette rai- 
son terreur panique. 

Lorsque cette masse était encore désunie 
et désorganisée, c'était alors que les puis- 
sances pouvaient l'attaquer avec succès. Si 
im bon ensemble de mesures militaires et 
politiques l'eût pressée avec habileté, cons^ 
tance, énergie, on peut croire qu'elle eût 
cédé ; mais avec l'élan immense de patrio- 
tisme qui régnait alors en France , avec 
l'enthousiasme et l'exaltation qui animaient 
toutes les classes , l'attaquer faiblement , ou 
ne pas l'attaquer du tout , était un parti 
également dangereux. Le temps était tout 
ce qui manquait à cette masse pour la co- 
ordonner et la rendre formidable. 

Ce temps lui*a été donné; elle en a par- 
• faitement profité. Elle est parvenue de cette 
manière à se placer progressivement au ni- 



Diqi'izcci by^oogle 



I.' 



\ 



36 ' . . MONARCHIE 

veau des autres armées de l'Europe, clbieo* 

tôt au-Ûessus d'elles. * 

Ce serait étrangement, s'abuser sur ce 
point comme sur les atitres, que devoir 
les bomiues au lieu de voir les choses. En 
examinant la conduite dcs^ divers gouver- 
nemens qui se sont succédés , si j'aper^ 
çois leur action dans l'armée . c'est comme 
obstacle , presque janaais comme cai]ise. 
Cambon et toute l'Assemblée Législative 
eussent été à' la solde des puissances , 
qu'ils n'eussent pu rien fai^e de plus, ha- 
bile pour paralyser l'armée de Dumonrier. 
Peut-on concevoir rien de mieux pour dé- 
sorganiser l'armée française et l'accabler de 
dégoôt, que ledécretqûiassihiîk les troupes 
de ligne ai^x volontaires ? Gonçoil-on rien 
de mieux entendu pour les empécber de se 
disciplinet»,^ et de rendre aucune espèce de 
service que les doctrines dont on les en^ 
tretenait? Qui pourrait raconter toutes les 
inepties dé ces représentons du peuple p tout 
ce qu'ils ont fait jpour arrêter l'élan dés sol^ 
dM^,>déconragpr leur. essor, faire avoi^er 
les mèflleures entreprises ? ' Fallait -il cotni 
battre , les représentais du peuple vouf 
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laient que les armées demeurassent sous la 

tente. Fallait-ii qu'elles demeurassent sous 
la lente, ils les faisaient combattre. 

Au tempsméme du Directoire , qui pourra 
me dire par quel miracle des armées sans 
solde, -sans Tétement, sans subsistatice, se 
sont conservée» non seulement dans la'Tic- 
toire^ mais dans la défaite ? Qui pourra me 
dire comment ces armées abandonnées à 
elles - mêmes et à la débandade , affaiblies 
progressivement de plus de deux cents mille 
hommes par des congés distribués àTCc tant 
de profusion, qu'ils avaient l'air d'un licen- 
ciement général, ont pu , au premier cri de 
la guerre, se recréer subitement et marcher 
à dé nouvelles victoires^? 

Qu'on cesse de me parler pendant tout 
cet intervalle de ilniluence des gouvernans.. 
Quelques-uns ont pu seconder l'impulsion 
générale , la plupart n'ont cessé de la con- 
trarier. C'est malgré eux et non par eux 
que rârmée française s'est élevée à ce de- 
gré de hauteur où ou la yoit aujourd'hui. 
Trois causes ont principalement concouru 
à cet effet, i". La composition des officiers; 
a*, la guerre ; 3°, la nature particulière de 
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la guerre. Il faut joindre à toutes ces causes 

1 énergie antique de tout le peuple français. 

On peut croire que la plupart des nou- 
veaux officiers ont diéri la révolution moins 
pour la beauté de ses dogmes que pour 
. ce .qu'elle o£&ait de sédui^t en perspec- 
' tiye. Parrenus rapidentent à des postes é1e-> 
Tés, il ne restait plus qu'à anoblir cette 
, grandeur de hasard. La considération, la 
fortune, tous les biens étaient dans la Tic- 
toire. Dans la défaite, au contraire, avec 
la honte ordinaire qui raccompagne , se 
HouTait la honte particulière d'avoir euTafai 
des places sans savoir les remplir. 

Bn avant ^ dès lors, a dû être le mot 
d'ordre. En ataiit étaient en effet, toutes les 
espérances. En avant se trouTait non seu- 
lement cette gloire ancienne de luxe que la 
gloire de la naissanlce^ celle des titres et des 
faveurs Toulaient bien consentir à recueillir 
comme une ileur qui s'ajoute à d'autres 
4curs ; mais une gloire dcTenue autrement 
importante, et que je pourrais appeler ici 
en quelque sorte de première nécessité j car, 

hors d'elle 9 il njr.ayait plus que le néant. 
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Comment ne pas frémir du moindre pas 
réirogmde ? En arrière se trouvait une ré- 
volution hideuse avec tous ses excès. En 
arrière se trouvaient tous les opprobres et 
tous les dangers, ëq avant se trouvaient tous 
les biens » tous les avantages , et même,' 
contre Tordre ordinaire des choses, le salut 
et la paix. * 

Telles ont été , dès le premier moment ; 
les dispositions de larmée. Bientôt , lofcque 
par un sentiment mi - parti d'enthousiasme 
et de terreur > toute la population virile de 
la France a été entraînée aux frontières ; 
lorsqu'au lieu de deux cent mille hommes 
qui avaient figuré sous l'ancienne monar- • 
chie, on en a vu sept cent quarante mille 
soutenus par trois millions de gardes natio- 
nales , ces prenûèré$ dispositions se sont 
fortifiées. 

Cette multitude n'a pu s'égarer comme sous 
ràncien.régime» en vaipes disputes sur l'or: 
dre mince et sur Tordre profond , ni eomme 
. dans les clubs sur la souveraineté du peuple, 
ainsi qué sur la nature de Tobéissance et 
de l'autorité. Le canon de l'ennemi ne lui 
eu a pas laissé le loisir. Le c«imp a été pour 
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elle sa salle de cUscipline ; les c<«ibats loi 
ont appris le maniement des armes. A ces 
Tains simulacres avec lesquels, on accoutu-* 
mait les troupes aux mouveinens de la 
guerre , se sont substitués les champs de 
bataille. L'exercicç ordinaire a été la guerre 
.même. 

J'ai cite comme troisième canse des suc- 
cès de la nouvelle armée française, la na- 
ture de la guerre qu'on lui a faite. Pour lais- 
ser à cette multitude ardente, mais dispo- 
sée au désordre , le temps de se rormei* en 
régime régulier , ce qui était par-dessus tout 
indispensable , c'était une guerre mesurée 
' et méthodique , assez active pour la tenir 
en mouveipent, pas assez pour la rompre 
«et la dissiper. 

Les alliés se sont conduits, à cet égard , 
comme il convenait. Ils ont pris soin de 
procurer à l'armée française » dans le Hunds- 
ruck ainsi que dans les Ardennes, Texercice 
qui lui était nécessaire. Dressée une lois par 
cette continuité d'affîiires de poste , quand 
il a été question d'en venir aux affaires gé- 
nérales^ les alliés ont eu .sqin.de forcpier, 
presque toujours ^ leur.Ugne- cpmgiie iwp 
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eu alors q\ik se grouper sur divei^ pans de 
cette- %iùraiile , quelles sont parvepue^ 
abatliiè ;^^'et alors i^armée alliée, dépÉi^Bur 
«h point , a fléchi sur tous. Les j)remière5 
Tictoire& de rarmée irancaise. onVjélé dues 
^ixi^îk^^ne supériorité qu'on . croyait de 
nombre, et qui n était presque toujours que 
Teffet deJUi, masse aiulUpIiée par la vitesse. 

Telle* est l'école qm a produit u|^;m<ll- 
titude de généraux diversement célèbres, 
entre lesquels s'est é^&yé le vainqueur d'Ar- 
.Gole. Dès ce moment, les victoires s&cômp:' - 
tfcnl par centaines ; les canons, les prison4. 
aiers et les morts ne se comptent plus : ils 
sont innombrables. • . 

• En rendant compte de cette recomposi- ' 
lion de Tannée française et de ses causes . 
il est un point qu'il faut surtout remarquer: 
c'est le modé de cette recomposition , c'est 
la manière dont on l'a vue se reporter au 
plus vite , en dépit des clubs et des prin- 
cipes réTohitionnaires, au seul sjstème qui 
pouvait lui donner de Ja force, et (pii lait 
partout et eu tout.lemps les bonnes armées» 
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L'armée française n'a présfBnté àinsi de chan- 
gement notable que dans les personnes. Elle 

n'a éprouvé qu'une révoluticm momen- 
tanée, 

B n''en était pas de même de Fintérienr 

de la France. Là , il j avait une révolution 
systématique. Ce n'étaient pas seulement les 
personnes, c'étaient les principes qu'on avait 
voulu changer; c'était les bases primordiales 
des sociétés qu on avait voulu sapper : c'est 
eh cela j non moins qtie dans la conservation 
de sa gloire et de l'intégrilé de son territoire, 
que Tarmée a véritablement sauvé la France. 
Telle a. été notre destinée^ que c'est dans la 
licence' des camps qu'il nous a fallu aller 
rechercher quelque modèle d'ordre social. 
Tonte la population de Ja France^passânt 
successivement dans Tarméé, la révolution 
a eu beau faire, on s'est trouvé façonné 
malgré elle et malgré soi à un ordre hiérar- 
^iquc , à iTn s^tème d'autorité et d'obéis» 
sance. L'armée a été une- sorte de crible où 
les mœurs françaises ont rej^ris^ en le tra* 
versant, leur ancienne teinte; L'armée peikt 
se vanter d'avoir changé peu-à-peu toutes 
les vues^^t6us les principes^ toutes'^ les dis-: 
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positions ; elle .a la gloire d'avoir amené 
toute la FVance à se réorganiser sur le" prhi* 
cipe des anciennes sociétés, comme elle s'é- 
tait réoi^anisée elle-même sur le principe 
âes anciennes armées« 
• Toutefois, ce n'est pas sans peine que ce 
résultat est parvenu à se fixer. L'erreur de 
beaucoup d'offîciers a été , en portant sans 
cesse des idées d'oi dre social dans l'armée, 
de se croire tenus ensuite à porter des idées 
révolutionnaires dans lordre social. On 
avait beau leur répéter que la révolution* 
était une bienfaitrice qu'il iallail tuer, que 
^ns cela elle les tuerait eux-mêmes ; ils 
âvaîent peine à se le persuadér. A la fin, 

. tous les jeux se sont dessillés : l'armée a 
cédé, cotDÎme les autres parties de l'État, aux 
iftnvelles directions, aux nouvelles formes, 
au nouvel esprit de son clief. 

Récomposée, en quelque sorte, à la 

' bouche* du canon, Tamiée n'a pu que s'amé- 
liorer, car elle n'a dû reprendre que ce qui 
était indispensablejnent nécessaire à la vie 
guerrièré. Tout ce qui était vicieux a dû 
s'efl'acer pour jamais. Elle présente sur l'an- 
çienne armée, ainsi que sur la plupart des 
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armées européennes, trois .points de supé- 
riorité ; le premier dans le mode de compô^ * 
sition , le second dans le mode de service , 
le troisième dans le mode d'avancement. 

Un des caractères les plus remarquable 
de J armée française actuelle, c'est qu'élit se 
confond avec la nation même. Ce ne sont 
plnS; comme autrefois , les lieujL de débau- 
ches qui sont chargés de la recruter; lè 
soldat n'est plus tiré de ce que la population 
française a de plus vil : il ^l p^ 4^^ 
C[u*e11e a de plus'pur. Les 8ol3al8i8**iife^oift 
étaient des satellites stipendiés qui n'avaient 
rien de conunun avec le système national ; 
ils faisaient; en quélqw^ soke / un peuple et 
un ordre à part : aujourd'hui, on peut dire 
que la nation toute entière passe dans l'ar- 
mée, et que l'armée à son tour passe dans la 
nation. Il résulte de celle communication 
continuelle, que, taiidb que la nation par- 
ticipe, en quelque sorte, àà ton et 'kiiSt 
mœurs martiales, rarniéc, à son tour, lui 
est attachée par tous les liens et tous les in- 
térêts civils. . 

Ccl avanlage qui est considérable ; est 
reflet du n^ode de seyvice^ qui est lempc- 
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raire. (i) Je parle ici, non de ce qui se passe 
aux temps violens de guerre, alors tout est 
extrême, mais des vues qui me paraissent 
établies pour le temps de paix. La jeunesse 
est consignée ainsi pour le service mililaire , 
sans être détournée pour cela des profes- 
sions civiles. 

Il n'en était pas de même dans l'empire 
romain. L'armée était tout-à-fait séparée de 
la nation. La profession de soldat et celle de 
citoyen étaient à jamais distinctes. Les sol- 
dats Tétaient pour la vie. Les seules cohor- 
tes prétoriennes avaient obtenu le privilège 
de recevoir leur congé au bout de quinze 
ans. Le reste des légions avait un service 
durable ; tout cela vieillissait sous le har- 
nais. A la fin, on reléguait ce qui restait 
dans un marais ou dans de mauvaises terres 
qu'on leur donnait à défricher (2). En An- 
gleterre, on sait que, jusque dans ces der- 
niers temps, les soldats Tétaient pour la vie : 
cela seul les* a tenus séparés de la nation, et 
les a abaissés dans Topinion. 

(1) Cela était ainsi au temps où j'écrivais. 

( N'oie ajoutée. ) 

(-j) Tacît. nist. 
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H nie #este à parler du mode d'avance-^ 
meDt. H présente toujours line, grande im*- 
portance; ilprëséûté aussi une grande diffir 
culte. L'autbritéest aussi difEcile à distribuer 
dans le régime militaire que dans le régiine 
social ; dans les deux ca$> eUe doit se régler 
sur les mêmes principes, car eliç est fondée 
sur les mornes bases. \ 

sous diyers points de vue** 
La* naissance, lage, le talent, voilà ce qui 
est en possession de revendiquer la faveur*^ 
Ces trois candidats ont leur mérite pactiçu« 
lier. La naissance peut se présenter comme 
une présomption assez raisonnable de bonne 
éducation, d'habitudes libérales et de seq^ 
^unens honnêtes. L'âge peut être regardé 
comme une garantie d'expérience et tîe sa- 
gesse. Le talent peut se proclamer -à. soii 
tour comme le premier instrument de \^ 
gloire militaire et du succès des combats. *. 

Si on veut réfléchir^ on demeiœr^a co^«f 
Vaiiicu que ravancement ne peut s'établir 
sur aucun de ces trois uiodes pris isolément. 
Quelle que soit l'instruction acquise, si u« 
peu d'expérience ne la dirige ,f elle pourra 
être, sou veut sans effet. D'un autre coté. 
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c'est en vain que vous réunirez sur la même 
tête le talent et l'expérience, si vous n'êtes 
sûr en même temps de rhonnêteté et du 
courage. 

Je puis me dispenser de citer ici des exem- 
ples de Tunion du talent avec la perfidie* 
C'est dans toutes les professions, mais c'est 
surtout dans la profession militaire qu'on a 
besoin de garantie contre les suggestions 
vives de la cupidité et de la jalousie. 

Enfin , quoique le régime militaire ne se 
calque pas en tout point sur les autres régi- 
mes, il ne serait pas sans inconvénient qu'il 
se composât de manière à paraître les fron- 
der. Dans toutes les conditions de la vie, il 
est une supériorité naturelle qui s'acquiert 
par l'âge, et qui est le premier fondement 
du respect qu'on porte partout àla vieilless.e. 
Cette loi est sainte; le régime militaire doit 
la respecter. 11 est une autre supériorité qui 
s'acquiert de même par la naissance, et que 
le régime militaire ne doit pas entreprendre 
de bouleverser. 

En traitant ici du mode d'avancement sur 
un principe général, je suis convaincu qu'on 
fera biçn de laisser toujours quelque chose 



48 MONAa-OHIli,' 
à. la naissance et à-'l'âge : après qvKW, avec 
un g^iand talent U se trouye, coinuie daû» 
certains individus, qùe^a raison ait devancé 
V-^ge, et qu'elle se soiil- perfectionnée aussi 
rapidement que l'esprit; s'il arrive qu^uDje 
ime haute se soit for^aée de même indéaca-r 
damment dé» habitudes de réducattoh^^iNié 
ce qu'on croit être l'apanage de la naissance , 
nuji doute que, dans ce c^^ tOMtes les bar« 
tierês né doivent être ouvertes. ,i 
Il s'en fallait de beaucoup que la France 
révolutionnaire eut suivi ces règles. Elle les 
avait violéés en tout point. Mais cette facir, 
lité de brusquer tous les rangs , sous des re-^ 
ÇOfumaudations souvent équivoques , ne 
peut se rencontrer«qae dans une révolution ^ 
c'est-à-dire, dans une époque de boulever- - 
sèment. L'état ciy^ et l'éU^t militaire, que 
jde$ X^^J^I^^^^sipitp^nt qu^quefois de 
séparer, conserVëjèt plus d'affinité qu'on ne 
croit.: ijl eât«rar<^ qu^^mouveuieu;^ de 1 un 
ne correspondent 4'^ne n^anièr^e s^m|»;ijtl4^ 
que àux moui^teeus de l'autre.' -M- '*'^ 
V;jya. France ancienne avait été^ns doute 
inoiiis désordonnée. Lei|iÉ^4'^vaQcemén 
n'eii présentait pas n^iQÎlâfaéé ialfec^posîtés* 
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Qtjt Simit dit cimmH^^sàlàléwéiitf^^^ la 
seule base de h aftitaiice èili» l'â^^sUiR# 

seule chose avait été oubliée, le talent.! ' 

J'ai paiU ailleurs :fle rinconyeaiiii^i^aiv 
fector à la ii«is9aaoft, .par une iot^ptâAie^ 
toutes les places d'ofiiciers. Ce qu'il j a de 
plus remarquable dans le vice de cette k)i> 
€0 -m'est ]pas d'aroîÉ ité iaanorable à la no- 
blesse, c'est de lui avoir été nécessaire. Tou- 
tefois jOj^e ut allouer H^'il n'y a rien, dans 
le pette inbalternc de apm-*Ueiitasnl^|,^is|^ 
ne sok analogue à oe qu'on peut aù^drè 
communément d'une éducation i^pnnéte. Il 
liimuBÊàifm A% mim» da^a i» paai» de 
ImmI 'fl^îdiÉMMeeliMblde général; cependant 
on tenait la même ligne. A mesure^qjujjl fair 
laitpIlC»^»^ 

donnait plus 4 la naissanœ. '^^ii^âli)^ 

La plupart des nations de l'Europe sont 
plus ou moins tombées dans ces vices. Ch^ 
qariipies-unesy et fipriypilt en Apgleieire, 
ils sont plus graves encore. En reinenant» 
d'vji côté , aux véritables prinçip^ dn l'or- 
ganiiittîpo dea sociékfB^ de l'fwléè au Téri-* 
tables pnQcipes de Torganîî^tïon des ar^ 
mées; le Gouveraçiaent consulaire a su dans 
IIL 4 
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ce point, comme daos tous, s'écarter à la 
fois et d« mode révolutionnaire et des vices 

de l'ancienne civilisation. Tout ne sera pas 
refusé à la naissance , mais il faudra qu'elle 
îustifie par linstmction les faveurs qui lui 
sont accordées. L'âge a, dans ce partage, 
la portion qu'il doit avoir. 

Pour ce qui est. du talent, une vaste car- 
rière lui est ouverte. On ne recherchera ni 
l'âge, ni la condition ; il faudra toutefois 
qu'on se montre supérieur à ces 4rvantages; 
il faudra que le candidat se présente alors 
a^ec la sagesse qui semble être le propre de 
râge mûr, ainsi qu'avec les sentûnens géné«- 
reux qu'en regarde plus paiticulièrenent 
comme l'apanage des conditions ëlevées. 

Je passe aux finances* * 
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SECXION TROlSI^jigta),'' , 




J'ai laissé précédemment les finances dans 
le gouffre des États-Géaéraux : e'est là que 
jevds.ll»repreo*re/*^' ^ ' - Ha :■ 

M. Neckcr, en donnant son compte du 
1" . mai, avait établi, entre les recettes et 
les dépenses de l'ans^'jofle .difômiee de 
cinquante -six ^nlîllio1f9^ deiHt eent trente- 
neui' mille livres. 11 annonçait que quelques 
réfeîp|i»Tda«S'.to^<d^^^ de^ivoTiiTriles 
bojaîtkMi^gbgicbns lës^ , pou niil l Mt; 

facilement faire disparaître ce déficit; et que 
cent soixante-dix millions suÛiraient pour 
acqoitterles ch»rg<ê8^ exAraocdinaiffes^^ la 
fin de 1789 et celles de l'année suivante. 
<)Pa^p0pt apprécier ces paroles .conime on 
v«k^ r danrl^ te» CM^ ^É i m^éiÈ éT 
raux une fois assembles, ce n'étàll^as seu- 
lement quel^i^^giii^ek d€^ recette dont,:oa 
avait à s'occapei^. Oa ne pouvait se diwpwwer 
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de retoucher le système eaiier. Cette entre- 
prise , extrémeiueDt délicate, qui ne pouvait 
i avoir de succès qu'avec le concours et la 

l ' bienveillance générale, et pour laquelle il 

fallait surtout de la prudence , des principes 
d équité et de Thabileté, se trouva confiée, 
comme les autres, à l'étourderie et à la pré- 
somption. 

J'ai montré précédemment par quelle 
suite d'opérations civiles et politiques , TAs- 
sembiéeJHationalepouvaitréublirlaFrance; 
j'ai montré aussi comment les passions et 
touted'opinion du temps la portèrent à con- 
tre-^ens de la ligue qu'elle avait à suivre: 
il en fut de même dans ses opérations finan- 
cières. S'il fallait les apprécier, seulement 
en point de doctrine , il suifirail de rappeler 
h disparution subite de tous les impôts in- 
directs (sous prétexte qu'ils étaient désa- 
gréables au peuple) , et le remplacement de 

^ cent quatre-vingt-un miUioos, produit des 

contributions territoriales et personnelles 
par irws cent cinquante millions d'impôts 
directs, sans iconipter tiente million» de dé-, 
penses locales qu'on renvoyait aux dépaite» 

/ meus. " ' 
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Mais ce serait perdre son temps que d'in- 
sister ici sur les opérations financières. Elles 
se traînaient d'une manière seriéle à iasnite 
des opérations polttiqaes; elles Itliiiint tfit 
plan de bouleversement général. Un nou- 
veau système de subsides fut publié de pa- 
' rade comme le nouveau système de lois. 

Il importait peu que Tun ou 1 autre fussent 
bien ou mal conçus. On s'était placé d avance 
de manière è oe i^e les impèts M pussent 
pas plus être perçus , que les lois exécutées. 
Sur les sept à huit cents millions, à quoi se 
montent les eonliillnâons foncières mo- 
biliaires pomr le^ deuX attnéës de 1790 et 
de 1791, je ne trouve de rentrée réelle que 
la sonyone de eeitC^|tféli^itjnj|^^ 
lions. ^62Vkyîié l i rtjji i y tndtde 
désordre d'uh temps qui n'est remarquable 
que par ses folies, et qui ne s offre jamais 
que sous ce rapport à rinstruction et à la 
ctiriosité. Je reprends. — ^- - " ' 

A la suite dé Jes victoires sur le rûi , sur 

Nationale craignit de mettre subitement sa 
main sur eelte masse imposante de vaincus. 
Ëlle préféra «ifo^ ^iire moui^#ùue mort 



I 



54 MONARCHIE 

lente : elle prétendit de cette manière à une 
grande modération ; on k vit même mur- 
murer quelquefois, si par hasard il échappait 
quelques mouvemens d'impatience à des 
hommes qu'on disséquait vivans. 

Le crédit ne pouvait guère s'accommoder 
d'un sjstème monstrueux , qu'on ne prenait 
pas même la peine de déguiser. Quelques 
tentatives qui échouèrent, purent apprendre 
que ce n'est point au milieu des excès que 
se produit le sentiment calme de la con- 
fiance. L'Assemblée savait très-bien qu'un 
simple déficit de cinquante-six millions ve- 
nait de causer une grande crise : cette cir- 
constance ne fut rien pour elle. Je vais faire 
connaître d'abord son sjstème de dépense ; 
je montrerai ensuite son système de recette. 

Immédiatement après la spoliation du 
clergé, ua article devenait important à ré- 
gler; c'était le culte. Il fallut d'abord con- 
tracter une dette perpétuelle de quatre- 
vingt-un millions deux cent vingt -six mille 
six cents livres pour frais de culte; il j eut 
cr; second lieu une somme de soixante-douze 
millions six cent vingt -un mille livres de 
renies viagères à établir pour les pensions 
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<fai clefgé réformé ; il j eut en troiaiàBie li^ 

une taxe de pauvres arbitrée à vingt- deux 
millions, y compris sept millions pour la 
ville de. Paris* Tel i^t le premier résultat 
clair des réformes ecclésiastiques opérées 
par TAssembiée Constituant. 

Ci. ...... . 190,8479600 liv. 

Une autre partie de ces réformes ajant 
porté sur les offices, maîtrises et jurandes^ 
il en iaut coonaitre de même le résultat. 

Sous rancieu régime , les gages des oiS- 
ces de magisUalure montaient à neuf mil- 
lions^ trois cent trente - cinq mille cent 
soixante livres. Zjes maîtrises et jurandes ne 
coûtaient rien à l'Etat. Le total de ces rera- 
boursemens fut évalué à une somme de huit 
cent quaranté milliouft, représentant qul^ 
rante-deux millions d'intérêts^: ce qui, en 
défalquant les ne.uf millions payés sous Tan- 
cien zégiiney formait dans les dépenses une 
augn^tation de trente-deux miHions six 
cent quarante -six mille huit, oent quarante 
livres; enfin, comme les sakires dès nou- 
veaux tribunaux, ceux des districts et des 
juges de paix s'élevèrent à vingt millions, il 
iaut compter enyinm einquante-^eux mil- 
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lions d'accroissement de dé{>enses y eomm 
résultai des réforme^ dans Tordre judiciaire. 
Ci. 62,000,000 
D'autres obje^ de réforme » tels que i*". les 
charges de la maison d« rôi, de la reine , 
compris pour environ cinquanle-deux mil- 







m 





lions d indemnités dues aux.princes*el siei- 

gneurs étrangers possessionnés en Alsace; 

le capital des dettes particulières des pro- 
vinces, mises à la change de la nation, et 
évalue à cent soixante - deux millions ; 
4**. les dettes des compagnies, des corps et 
communautés, estimées à plus de vingt mil- 
lions de capital, formait, pour les intérêts , 
en dépenses annuelles, un nouveau surcrc^t 
de qdatoifte millions. 

Je passe à l'administration. • 

Sous Tancien régime, la dépense des 
trente-deux intendans > de leurs commis, de 
leurs subdéléguës étseci^ii^, «'élevait à 
un million quatre cents treize mille deux 
cent deux livres; cdle des quatre-vingt- 
trois départemens et de lem*» cinq cent qva- 
rante-sept di^icts , s'éleva sur-le-champ de 
onae à Àouzt iniltioas; ce qui, en y corn» 
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prenant le traitement des députés et les 
dépenses courantes de l'Assemblée^ évaluées 
à ciB^ millions , formèrent sur cet obfet seul , 
en dépense annuelle, un nouvel accroisse- 
ment de cpiinze^miilions. . 

Le délabrement de Farmée rendit bientôt 
nécessaire, de ce côté, un accroissement de 
dépense. Cette partie s'éleva d'abord de qua* 
Ire-Vingt-dix-neuf millions à cent soixante^ 
quinze : an commencement de 1792, elle 
fut à deux cent vingt-un millions. 

Ci en accroissement, • • • 110,000,000. 

An milieu de tons ces accroissemens de 
dépense annuelle, une économie immense 
se proclamait. Qui n'a pas entendu parlër 
des pensions et du livre rouge? Cet objet 
était connu depuis long-temps. Il s'élève 
dans le compte de M. Necker, à la somme 
de trente millions. Il fut réduit à dix-huit. 

Ce faible avantaji^e était loin de contre- 
balancer la masse des dépenses nouvelles. 
Au lieu de dniq tent trente-un millions , 
qui formaient Tétat de 1789, et pour la 
solde duquel on avait cru devoir appeler 
toutes les lumières de la France , VAssexxù' 
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blée n'Ayait pas craint d'éleyer son système 

de dépenses à près de neuf cents millions. 

Cette situation ne TelTraja point. Ëa 
même tem|>s qu'elle éleyait les dépenses, 
elle ne craignit pas de se défaire de la plus 
grande partie des recettes. Sa générosité fit 
présent au peuple du droit d'aides ayecda 
même facilité que du droit de douane et du 
droit de ^belle. A la ùn, cependant, il 
fallut s'occuper, ne fût-ce que poûr la formée 
d'un système régulier. On établit un aperçu 
de cinq cent soixante -dix -neuf millions 
d*impositions ordinaires. Les biens du clergé 
furent réseryés comme ressource extraordi^ 
naire. On les regarda comme une mine fé- 
conde, ayec laquelle on ferait, s'il le fallait, 
face à tout* 

Quelque brillantes que fussent ces an- 
nonces, leur impression ne fut pas uniibrme. 
n fut facile de yoir, dès le premier mpment, 
que l'Assemblée avait pour elle les passions, 
mais non pas la confiance. Les mêmes hom- 
mes, qui semblaient transportés de délire à 
la seule annonce des jouissances qu'on leur 

préparait, se reiroidissaient aussitôt qu'ils 
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•Taîent à mesarer ces changemens sur la 
règle de leur raison et de l'ordre public. 
Cette fameuse Assembiée yit à son début 
les fortunes s'effinjer d'un faible emprunt 
de trente millions. Il fallut se remettre, avec 
un peu de confusion, sous la tutelle d'un 
ministre qu'on avait dédaigné. Avec cet 
appui , un emprunt de quatre-vingts mil- 
lions fut proposé, et ne put être rempli que 
jusqu'à la concurrence de cinquante-deux. 
Je ne sais si je dois citer la contribution 
patriotique : elle fut misérable. 

Ta^ndis que les comités et l'Assemblée 
s'agitaient en promesses pompeuses, et en 
projets vagues , la Caisse d'Escompte , der- 
nière ressource de toutes les parties pre- 
nantes, était assaillie par toutes les deman- 
des. Il fallut calmer ces inquiétudes. C est 
alors que les biens du clergé commencent à 
figurer. On fit une première émission de 
quatre cents millions d'assignats, portant 
trois pour cent, d'intérêts. 

Cette somme fut comme une goutte d'eau 
dans un gouiFre. Les revenus anciens avaient 
. disparu, les nouveaux n'étaient pas établis: 
on ne songeait pas même à les établir. Un 
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système régulier d'impositions était tnssî 

impossible alors qu'il n système régulier d'o- 
béissance. Une nouyelie création de huit 
cents millions devint nécessaire, puis une 
autre de six cents. Sous le Corps-Législatif, 
on alla jusqu'à deux milliards cent millions. 
Cette assemblée n'en était pas m(nns aux 
abois. L'assemblée suivante et le Directoire 
multiplièrent les émissions, au point que ce 
piqpier perdant successiyement cent, deux 
cents, trois cents pour cent de sa valeur, 
les presses du Gouvernement ne purent aller 
aussi vite que ses besoins. Arec la plus 
grande diligence , elles ne fournissaient 
qu'au tiers des dépenses journalières; enûn, 
on déclara leur nullité. U s'en trouva pour 
quarante-cinq milliards cifiq cent quatre- 
vingt-un millions en circulation. 

On a TU comment l'Assemblée Ccmsti- 
tuante a débuté dans cette scène. Voilà le 
dénouement. 

U serait inutile de s'arrêter au mode de 
finance qui a été suivi dans cet intervalle. 
Il n'jr en a aucun ; à moins qu'on ne veuille 
appeler de ce nom les recettes qui se sont , 
faites sur les échafaud$.r Mais quoi qu'on 
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Teuille attribuer en ce genre à la cupidité 

fiscale , je doute qu'elle ait joué le princi- 
pal rôle. 

Les hommes des hautes classei*.se sont 

trompés à cet égard. Leur dignité était 
un objet de haine bien plus que leur^ 
richesses , un objet d'envie. Tel était Fettil 
des dogmes établis depuis deux siècles, 
que tous les grands propriétaice» étaient 
désignés comme des usurpateurs- et 4w bri- 
gands. Des hommes ainsi diffamés ne pou'^ 
vaient manquer dç sqbir la peine de iew 
crimes k la premi^ 'iKmmotion. Dès que 
la révolution se déclara , ils furent mis , , 
comme cela dev^t étxej hors de la loi et 

d'hits de rhoiw^ie^ ne yi% plu» dé- 
sorapijp cbius <H^te ^Sign^ qu^une grande jus- 
tice à faire : toutefois» on ià!a^l^a pa& ses 
dépouilles. ' v,v: ' 

Il estasse» aingid iêr que la spoliation des 
hautes classes n'ait y)as été complète. Le 
j^^eversemçnt des ioriunes el Texpoi^pm- 
^ géi^écsdk Mt étédiius Joutes ^âtovéhes 

et dans tous les vœux, sans jamais pouvoir 
se coi^ii^er. Je^ puia me dispenser de 
&ire à ce sujet une réflexion qui me paraît 
importante. 
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Nul cloute qae les assignats n'aient été un 
griind moyen réyolulionnaire. Ils ont prêté 
un grand secours à tous les chefs de faction; 
et cependant , je suis convaincu que c'est 
aux assignats mêmes qu'est due la conserva- 
tiôn de ce qui reste ien France d'anciennes 
fortunes. Je» crois que ce sont les assignats 
qui ont soustrait la France au partage des 
terres et au renouvellement général des pro- 
priétés. 

Je n'ai jamais bien compris de quelle ma- 
nière Charles Martel était parvenu à distri- 
buer les tenres du cleigé à ses soldats. En 
lisant rhistoirc romaine, je ne sais pas non 
plus comment se pratiquaient ces grandes 
concessions de terres, soit celles qu'on dis- 
tribuait aux soldats vétérans sous le titre de 
bénéfices (bénéficia), soit celles qu'on dis- 
tribuait aux soldats des frontières (i), soit 
celles qui se faisaient dans Fintërieur même 
de Tempire, à ia suite des dissensions civi- 
les. Je me comprends pas davantage sur quel 
indde ont pu se pratiquer les partages qui 
ont eu lieu à l'arrivée des difFërenles nations 
germaines dans les Gaules. Aujourd'hui, on 

(i) « Quasi de Victor uni custoiIe:> hostium. >) 
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aurait de la peine à ré^lariser dans une 
armée un simple partage de butin. 

Toutefois, quoiqu'on ne connaisse' plus 
le mode qui a pu s*observer pour de telles 
opérations^ nous ne pouvons douter qu'elles 
ne se soient effectuées; nous ne pouvons 
douter de même que les révolutionnaires 
n'eussent réalisé complètement le partage 
des terres 9 si l'intérêt , le besoin^ en un 
mot, si les circonstances de leur position 
eussent rendu celte mesure nécessaire. 

Voilà ce. qu'ont prévenu les assignats. 
Beaucoup plus commodes à composer, ils 
se sont trouvés sans cesse à portée d'eux et 
sous leurs mains ; pour satisfaire les besoins, 
caresser la paresse, éluder le vœu prononcé, 
mais timide, d'une expropriation générale, 
et endormir dans les délices d'une jouis- 
sance passagère le fanatisme et- la férocité. 

La difficulté n'était pas d'anéantir les as- 
signats, mais de les remplacer. Les yio- 
lences avaient eu beau se multiplier, les 
spoliations avaient eu beau s'ajouter aux 
spoliations ; tout système régulier dlmpo- 
sition étant efiacé, il ne testait plus aucun 
iaiojen de seryice public. 
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Il était inévitable de déclarer Tanéan- 
tissement des assignats, et pourtant il élait 
absurde de le proposer sans spécifier au- 
paravant quelqu'autre mojen de l'aire le 
service. Ces deux idées s'enchaînaient tel- 
lement Tune à l'autre, que personne n'osa 
demander purement et simplement l'anéan- 
tissement du papier- monnaie; il fallut pré- 
senter en même temps Tespérance de le 
relever. Tantôt on proposait de créer de 
nouveaux assignats , et on posait en prin- 
cipe que les nouveaux serviraient à retirer 
les anciens; tantôt on s'arrêtait à l'idée d'une 
démonétisation générale , pour réduire les 
assignats à la quantité de signes monétaires 
qu'avait la France avant la révolution. Au 
milieu de ces débats, il y avait un seul point 
dont on ne s'apercevait pas , c'est que les 
assignats s'anéantissaient réellement, en cela 
même, qu'on s'occupait du mode de leur 
anéantissement. Enfin, on vit pendant un 
moment une chose assez nouvelle , c'est la 
France entière sans monnaie légale. Cet 
ordre de choses était trop violent ; un créa 
les mandats territoriaux. 

Je décrirai dans un- moment le caractère 
de ce nouveau papier-monnaie ; mais comme 
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il présente des traits de ressemblance avec 
les assignats, et que ceux-ci en présenteat 
à leur tour avec les billets de banque sous 
le Régent, il ne me paraît pas sans intérêt 
de comparer ensemble ces trois espèces de 
papier. 

La banque de Law ajant été convertie ea 
banque rojale au mois d avril 1717, ses bil- 
lets reçurent pour hypothèque tous les re- 
venus de l'État, le priv;ilége de la compa- 
gnie des Indes , ainsi que celui de la fabri- 
cation de la monnaie. La première émission 
de ces billets fut portée, comme celle des 
assignats sous l'Assemblée Nationale, à 
quatre cents millions. Cent vingt furent 
bientôt ajoutés, puis trois cent soixante. On 
lit ensuite diverses autres émissions, de ma- 
nière qu'après en avoir brûlé successive- 
ment pour un milliard trois cent trente-neuf 
millions, il en restait en circulation pour 
un milliard cent soixante-neuf millions. Il 
y a loin de là aux quarante-cinq milliards 
de la révolution. 

Ce qui retarda la chute des billets de Law, 
ce fut 1" le soin qu'on eut, pendant long- 
temps, de ne faire que de gros billets • ce 

m. 5 
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fut en second lieu la créatijon des actioin 
de la oompag-nie du Mississîpi , à laquelle 
on eut lait d'allacher Tespérance d'une 
grande iuriune. Ce délire ne pouvait être 
d'une longue durée. On ne tarda pas à 5*a*>f 
percevoir ijue les espérances étaient, comme 
leur objet, iuu^iuaires. L argent se retira de 
la eireulatipn* On fut obligé de créer de» 
billets de cinq livres et de dix livres : cette 
opération précipita la catastrophe. 

Lea assignats se présentèrent avec des iap- 
parences beaucoup plus favorables. Ce n'é- 
tait pas au Mississîpi qu'il fallait aller cher- 
dier la solde de son papier» c'était dans ses 
Ibjers. Dçs créances assez caduques sur 
rÉtat pouvaient se réaliser, de cette manière 
en Jmhis fonds de teire appartenant au do^ 
maine rojal ou à celui du clergé. 

Si cette opération, qu'on ne craignait pas 
d'annoncer comme moins fiscale que pbilo-^ 
sophique^ avait été conçue dans un autre 
esprit y et conduite avec d'autres procédés^ 
je.ne doute pas qu elle n'eut eu. le plus grand 
succès, et qu'elle n^eût pu devenir pour la 
France un mojren de prospérité. Entrepriseï 
eonuooe dUe Ta été» elle, n'a lait qu'ajouter 
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la confusion à la confusion , donner aux 
factions une ressource sans cesse renaissante 
et rcg^ulariser un régime de violence. 

11 semble , au premier aperçu , que des 
mandats territoriaux soient absolument la 
même chose que les assignats. Les uns et' 
les autres ont eu, en effet, la même hypo- 
thèque : les biens nationaux. Il j a cepen- 
dant sur ce point des différences qu'il faut 
noter. Quelque avantage qu'on pût trouver 
aux assignats sur les billets de banque, à 
raison de l'évidence de leur hypothèque , 
néanmoins le porteur de ces assignations'ne 
pouvait jamais les considérer que comme 
des lettres de oJiange sans échéance, ou du 
moins à terme inconnu. „^ 

Pendant le temps du règne des assignats, 
cette défectuosité avait été souvent aperçue; 
quelques personnes la regardèrent comme 
la cause de leur discrédit. En parant désor- 
^niais à cet inconvénient, on espéra conser- 
ver au nouveau papier sa valeur nominalel 
On lit du mandat, non plus comme au 
temps des assignats, une lettre de change à. 
terme inconnu, mais à vue; payable non 
au gré du Gouvernement, mais au gré du 
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porteur. Ob statua que celui-ci n'aurait qa^à 
se présenter pour avoir partout , où il lui 

conviendrait, un domaine de la valeur de 
son billet. Knâuy on porta lattention jus^ 
qu'à spécifier d'avance le prix du capital de 
ces domaines, qu'on évalua, par une esti- 
mation générale, de dix-huit à yingt-deux 
fois le retenu eil espèces avant la révo- 
lution. 

U Semblait qu on ne pourrait décréditer 
0n tel papier sans décréditer, auparavant le 
champ , la maison ou la vigne qui leur cor- 
respondaient. L'ëvéneipent répondit mal à 
ces «spérances. Dès le premier moment, les 
mandats y dont on crut devoir frapper pour 
deux milliards quatre cents millions, per^ 
dirent de quatre-vingt à quatre-vingt-dix 
pour cent. 

11 feut compter sans doute pour première 
cause de cette dépréciation, le désordre qui 
régnait alors en Kraince, et la crainte des • * 
retours. Ce n'était pourtant pas la seule 
cause. Il j avait de la puérilité à vouloir 
vendre tout à coup des dômaines nationaux 
au denier vingt ou vingt-deux de leur re- 
venu de 1790 , tandis qu'à cette époque les 

■ 
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biens mêmes patrimoniaux ne se vendaient 
souvent çju au tiers ou au quart de leur .va- 
leur ancienne. Ce ne furent pas les domaines 
qui s'élevèrent, par ce-décret, au taux de 
leur valeur de 1790 ; ce furent les mandat^ 
qui furent forcés de descendre au taux ou 
étaient les domaines* Voici aloj» c6 qui 
arriva, « 

Gomine on n'avait pins à payer en man- 
dats pour les acquisitions que vingt-deux 
fois i'arttien revenu des domaines , le mau- 
dût ne valant plus lui-même qne la vingt* 
deuxième partie de sa valeur nominale , il 
lut possiblfC avec mille livres en espèces , 
représentant vingt-deux livres en mandats, 
d'acheter un domaine du revenu réel de mille 
francs. Les domaines nationaux furent ven- 
dus' de cette manière pour le revenu m^e 
de Tannée. Les acquéteurs ne pouvaient 
manquer de se présenter en foule; mais 
bientôt le GouvernemeKijt se ravisa ; il obli- 
gea les acqtiéreurs qui se trouvaient en re- 
tard à pajer le dernier quart de leur sou- 
mission noïi plus en mandats , mais en 
espècès. C'était^ en raison du cours , leur 
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faire pajer cinquante fois plus qu'ils ne 
devaient. 

Tek furent les résultats de ce nouveau 

papier-monnaie. 11 offrit quelques secours 
au milieu d'une quantité de papiers qui en- 
combraient la circulation. C'étaient ici des 
rescriptions que lé Directoire avait émis de 
sa propre autorité , comme anticipation sur 
rem^uht forcé ; c'étaient, d'un autre c&té, 
des bons et des ordonnances qu'on avait dis- 
tribués aux fournisseurs. Les mandats ne pu- 
rent délivrer la place de toute cette pape» 
rasse du Directoire. Enfin, après avoir flotté 
quelque temps dans les vagues de cette mer 
de papiers, le 7 août 1796 , on prit un grand 
parti. Il fut décrété que toutes les imposî* 
tioQS seraient payées en numéraire, ou, ce 
. qui était la même chose ^ en mandats au 
cours. 

Telle fut la iln du papier-monnaie. Il était 
temps qu'un véritable système de finance 
' essajât de s'établir. On était à j^eine délivré 
' de ce papier, qu'on présenta au public cinq 
cent dix-ueui millions d'impôts à pajcr en 
espèces. Les arriérés jfigurent dans ce budjet 
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comme cortège accessoire en même temps 
que le reste des biens nationaux. 

Ce n'était pas une petite affaire de passer 
aiaâ de valeurs purement idéales à des va* * 
leurs réelles. Le ministre Ramel avait beau 
annoncer que l'arriéré pour les seules années ' 
91 9 ^2 9 95 , s'éleyait aux treize quinzièmes 
des contributions, FimpossibilLté ou onavait 
été , pendant ces trois années, de percevoir 
en papier aucune espèce d'imposition , lais- 
sait peu d'espérances d'en percevoir la tota^ 
lité en espèces. 

Aucune de ces annonces ne put réa- 
liser. C'était 9 en effet» une grande préten- 
tion que de viser à un ordre régulier dè 
finance au milieu de la désorganisation gér 
nérale. * 

Xes finances d'un Etat ne s'isolent pas 
ainsi de sa situation civile et politique» Les 
twts suivans peuvent donner une idée du 
désordre de cette situation. £es préposés 
aux douanes ne se trouvaient pas seulement 
sans armes, ils se trouvaient aussi &ans vétcn 
ment. Le plus souisent ils se trouvaient sans 
pain. Ici, c'étaient des gendarmes qui ven- 
daient leurs chevaux, et qui abandonnaient 
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leur poste; là, c'étaient des juges qui dé- 
sertaieot. Un malin , on publia qu'un des 
magistrats de Paris les plus intègres veïiait 
de mourir de faim, après avoir erré plu- 
sieurs jolies dans les rues^ et maogé .le^ 
herbes de rebut. On annonçait une. sem- 
blable détresse parmi tous les fonctionnaires 
publics. On peut juger Tétat dans lequel 
devaient être alors les routes, les canaux , 
les prisons, les hôpitaux. 

Le fisc ne pouvait que partager ce déla- 
..brement.. Le Directoire avait beau se toujv 
menter pour presser les perceptions , il ne 
lui revenait en dernière analyse que des an- 
ciens bons, des rescriptjlons, de .vieux man- 
dats, etc. , etc. , etc. , c'est-à-dire , des va- 
leurs mortes. Les vexations se multipliaient 
ainsi sans profit. Ap monv^ent fiscal qui 
avait lieu sur toute l'étendue de la Fitanee, 
il semblait que le Gouvernement reçut des 
trésors; il ne recevait rien,, et ^cependant 
les plaintes et les clamçm» Qie cessaient de 
se multiplier. • ; 

Ce fut au lâilieu de toutes ces imppressions 
que s'éleva le gouvernement consulaire. Il 
se trouva, dès le prçipçiiQr mom/e;it, enve- 
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Joppé de lemprunt forcé, de la conscription, 
de la loi sur les otages, de la banqueroute 
des deux tiers des rentes, des contributions 
et des réquisitions en nature. Il est remar- 
quable que la veille même du j 8- brumaire, 
le tiers consolidé ne put s'élever, de sept 
livres où il était, au-dessus de douze et de 
treize livres : six jours après, il s*éleva à 
vingt-une livres. 

La première opération financière du gou- 
vernement consulaire fut d assurer partout, 
d'une manière imperturbable, les recettes. 
On exigea 1" des receveurs-généraux , et 
de chacun de leurs préposés, un «aution- 
nement évalué à la moitié de leurs émolu- 
niens de. Tannée. Il était assez convenable 
de demander une garantie à de grands dé- 
positaires. Le bonli€ur de cette mesure 
d'ordre était de se trouver en même temps 
une ressource fiscale. .On y ajouta la me- 
sure suivante. 

Il était d'usage, sous l'ancien régime, que 
les receveurs pajassent des rescriptions à 
époques fixes. La négoci-ation de 'ces effets 
niellait le trésor à même de faire des anti- 
cipations sur les revenus. Cette opération 
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n'avait alors rien de bien ordonné; elle fut 
mieux comprise par le gouvernement con- 
sulaire; il exigea des recevetirs des enga- 
gemcns de pajer à leur domicile , de mois 
en mois, par douzième, toute la recette 
qu'ils étaient chargés de recueillir. Les re- 
ceveurs exigeant de semblables traites de la 
part de leurs préposés , ce premier système 
forma un ordre invariable. 

Une caisse d'amortissement se joignit à 
ces premières mesures. On peut considérer 
cet établissement sous divers points de vue. 
Il en est un au moins sur leqgel les avantages 
n'ont jamais été contestés. Le Gouverne- 
ment ajant intérêt de se présenter à chaque 
mouvement de baisse, la fougue des effets 
publics a pu se tempérer ; leur marche , plus 
indépendante de la malveillance ou de l'a- 
giotage, a présenté moins d'irrégularités. 

L'établissement de la banque de France 
est une autre mesure fiscale qu'on doit re- 
marquer. Quoiqu'on puisse faire, au temps 
présent, à raison de l'immense activité des 
affaires , l'argent monnojé est un moyen 
insuffisant. Un papier de banque, quand il 
est convenablement accrédité, est dev«nn 
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nécessaire à tous les grands m^uTemens 

d'argent ; il a l'avantage -cle laisser à toutes 
les afiaires de détail l'argent monnayé qui, 
sans cela, serait emporté -vers les afiaires 
principales, et occasionnerait de la pénurie. 

Une antre opération non ^oins impor- 
tante a étéd'enctore, dans l'époque actuelle, 
ce nouveau mouvement de finance. Donner 
à Tordre présent un effet rétroactif, eût été 
engloutir les temps actuels dans les temps 
passés ; c'eût été rendre tout mode régulier 
à jamais impraticable ^ et précipiter la France 
dans le chaos même dont on voulait la dé- 
livrer. 

Telles sont les principales opérations du 
Gouyemement consulaire. Les résultats les 
plus fevorables n'ont pas manqué'dè les cou- 
ronner. Dès Tan 10, des obligations qui 
s'escomptaient à cii^q pour cent par mois , 
c'est-à-dire, à soixante pour cent pour l'an- 
née, sont arrivées progressivement à demi 
gour cent par mois d'escompte. L*an 11 a 
été encore plus remarquable. Il s'est , trouvé 
que les produits nels des diverses contribu- 
tions qui avaient été évalués à cinq cent 
quafre-yingt-neuf millions cinq cent mille 
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livres y ont atteint la somme dé six cent 
dix -neuf millions cinq cent mille francs. 
L'an 12 a offert un résultat encore plus fa- 
vorable. 

En présentant ces avantages^ mon inten- 
tion n'est pa^d'aOirmer qne tout soit encore 
parfait. En .analysant av<te ri^eur le sjs-- 
tème qui a succédé > on a pû juger que la 
masse des impositions était trop ibrte ; op a 
pu trouver spécialement la terre trop impb^ 
sée^ ainsi qu'une trop grande masse d'impôts 
directs; enfin pn pourrait aussi trouver de 
nnégalité dans les répartitions^ Ces incon-' 
véniens n'ont point échappé. Au moment 
où j'écris ces lignes^ les impôts directs ont 
. reçu une 'diminution : la 'distribution des 
impôts directs a été mieux comprise. Du 
reste, on ne peut disconvenir que. la terre , 
dégagée aujourd'hui et de cens et de dîmes; 
est réellement moins grevée qu'elle ne Te- 
tait autrefois; on peut ajouter qu'un cadastre 
dont tous les administrateurs s'occupent > 
fera juslice des iné^alilés. 

Au suipluSy sans vouloir justifier en détail 
un sjstème qui, à la suite d'a|;issi grands 
troubles, a du conserver nécessairement des 

• r • 

• • • • 

¥ 



I 

I 



Digitized by Google 



« . FRANGAISB; 77 

imperfections^ et qui^ dans les circonstances 
actuelles de la guerre, n'a pu recevoir en-^ 
core de grandes àméliorations , je dirai 
qu'une défectuosité, fût-elle grave, est au- 
jourd'hui moins à déplorer dans une partie 
quelconque d'administration , si d'ailleura 
elle est solitaire, si elle ne tient à aucune 
grande eireur dans le sj^tème, et qu'elle 
8t>it une simple fbéprise , qu'une défectuo- 
sité même légère, si elle part, comme autre- 
fois, d'un principe essentiellement vicieuj( 
qui embrasse et désordonné tout l'ensemble* 
On peut calculer que les recettes actuelles- 
de la France (et je parle de lancienne 
France) sont, dans l'état ordinaire, dè cent 
vingt à cent quarante millions plus considé- 
rable, qua l'époque des Etats -Généraux, 
tandis que, d'autre part, la diftte est eUe-' 
même moindre de cent vingt à cent cin- 
quante millions. Cette balance favorable de 
éeux cent cinquante à trois cents millians, 
est peut-^tre un avantage moins important 
ejfï soi, que la route égale et aplanie sur la* 
quelle marchent dormais les ppécations. 
• J'ai remarqué , dans ma première partie , 
}es inconvénieiis attaçhés anci^nnemeat à 
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un système fiscal qui , entravé de privilèges/ 
d'immunités, de prétentions de tout genre, 
ne savait ni ne pouvait se mouvoir. Ce vice 
n'est pas seulement propre à la France an- 
cienne, on le retrouve aujourd'hui dans tous 
les États de l'Europe, et surtout en Angle- 
terre. Dans aucun pajs de l'Europe, le sys- 
tème financier n'a pu s'établir d'une manière 
franche et d'une manière simple. Tout s'est 
accumulé progressivement avec les besoins 
progressifs; tout a été Ç*it alors pour le mo- 
ment plutôt que pour le temps; tout a été 
construit sans plan positif, sans possibilité 
d'ordre et de règle générale. La France nou- 
velle a, sur la France ancienne ainsi que sur 
les autres nations du monde, l'avantage de 
pouvoir donner à son système fiscal l'éten- 
due de dessin et d'ordonnance qui convient 
à un grand empire. Les autres système* fi- 
nanciers de l'Europe présentent une multi- 
tude de petits édifices groupés, le plus sou- 
vent des masures que l'on relève sans ces^e, 
ou qu'on répare. La France seule présente, 
dans toutes ses parties, un seul et vaste édi- 
fice» 
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J*AT étiabli pour division dans rorganisation 
sociale^ d'iin côté l'Etat, d'un autre côté le 
peuple. Gela l^yeut pas dire que l'État et 
le peuple puissenV^amais exister à part. Ces 
divisions, comme beaucoup d'autres, sont 
nécessaires à l'esprit qui , à raison de sa fai- 
blesse , ne peut embrasser tout à la fois un 
vaste ensemble. C^est ainsi que , dans le sys- 
tème de recomposition que. j'ai à décrire , 
je traiterai de ce qui. concerné le peuple. 
Les mœurs seront le premier point de vue. 
Je passerai de là à. la hiérarchigjçles droits, 
sur laquelle' se dessine la biérarchie des 
rangs. Je traiterai enfin de ce qui concerne 
les lois, ou le code civil. 
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SECTION PREMIÈRE. 

• * 



Si les nations ont , comme les individus, un* 

corps, c'est-à-dire, des forme s visib les, elles 
ont ausû, comme les individus, une âme, 
c'est4-dîre, u n pri ncipe secret eU:é;j^ulatfiar 
qui les dirigent. 

Moeurs, religion , esprit public, qu'étaient 
devenus parmi nous ces grandes sources dé 
la iorce et de la prospérité des Etats? On 
conçoit ce que devaient être les mœurs dans 
un pajs où, par FeffiBtid'un certain système, 
tous les souvenirs étaient avilis, tous les 
exemples sans force. Depuis des siècles , un 
peuple renégat de sa vans et d'hommes dé 
loi proclamaient la diffamation de nos 
temps antiques. On s'bonorait de déshouo* 
rer nos ancêtres; on professait avec fana- 
tisme l'impiété envers Dieu et envers la pa- 
trie. A la ho, lorsque le pouvoir, resté seul. 
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sans aucun de ses arcs-boutans essentiels, 
aura succombé lui-même et complété ce 
bouleversement, ce ne sera pas à la suite de 
tant de rava^-es , que les mœurs pourront fa- 
cilement se rétablir. 

A rapproche des barbares d'Asie , les 
Athéniens se réfugièrent sur leurs vaisseaux. 
Là, fut désormais toute la patrie. A rappro- 
che des brigades révolutionnaires, Fhon- 
neur français se retira de même aux armées. 
Les camps ne furent pas seulement le refuge 
du courage; ils furent le dernier asile de ce 
qui nous restait d'honnêteté. Toutefois ces 
sentimens , attachés vaguement aux an- 
ciennes traditions de l'honneur français , 
n'offraient encore que des semences; une 
main habile pouvait seule les manier et les 
faire fructifier. 

Maison et famille, tel est le premier élé- 
ment du peuple et de l'État; tel est aussi le 
premier sol où se développent les mœurs 
publiques. L'enfant en bas âge ne choisit pas 
ses propres mœurs; il les reçoit, en quel- 
que sorte, avec sa nourriture et les souris 
de ^a mère : le reste de la maison les reçoit 
ITT. 6 
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de même en imitation de son seigneur et de 
> gon maître,. 

: Sous ce rapport y les corporations peuvent 
être rangées immédiatement après les fa- 
milles. Les tribunaux sont regardés comme 
le dépôt des lois 4 quand ils sont bien eons* 
titués^ ils sont encore mieux le dépôt des 
mœurs. Les corporations correspondent^ 
comme les familles, à une grande succession 
d'âges ; elles conservent, de cette manière , 
un accord constant entre les individus et les 
individus 9 entre les temps et les temps : 
vojilà ce que le Premier Consul a reconnu. 

Lassées de nos longues bacchanales révo- 
lutionnaires, les pensées commençaient à se 
reporter vers les temps anciens. La révdlu- 
tion avait été jusqu'à déclarer la guerre aux 
tombeaux. La féte en ThonneUr de Turenne 
annonça que la paix était rendue aux morts : 
le retour annoncé de quatre-vingt mille 
milles proscrites fit espérer qu'elle serais 
bientôt rendue aux vivsms. 

Cçs vues nouvelles, destinées à remettre 
en honneur Tesprit de maison et 1 esprit de 
patrie; les traditions- de famille et les tra- 
ditions de peuple prirent un nouveau déve- 
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ioppement, quand on vit se renouveler de 
toutes parts les corps et les corpotations. 
Elles durent en prendre encore davantage, 
quand on vit se relever parallèlement Tan- 
cienne religion et ses autels : sur ce point , 
le désordre était à son comble. 

L'esprit pliilan tropique, et ensuite la ré- 
volution , avaient détruit facilement les 
croyances religieuses. Ce qui peut paraître 
extraordinaire, c'est que Roberspierre ait 
pensé à les rétablir. L'extravagance ne sa- 
chant que succéder à l'extravagance , des 
hommes firent de Dieu leur client. On vit 
des mémoires pour Dieu, Toutefois, la re- 
connaissance solennelle d'un Etre Suprême 
fit cesser les orgies en l'honneur de la raison. 
Cette pensée prit bientôt plus de consistance. 

Il est probable qu'il j eut un sentiment sin- 
cèrement religieux dans l'érection du culte 
ihéophilan tropique ; mais c'était étrange- 
ment s'abuser, que de regarder les temps 
actuels comme propres à la formation d'un 
culte nouveau. Deux choses ont été remar- 
quables dans la révolution; une véritable 
hérésie n'a pu s'élever; une bonne guerre 
civile n'a pu se former : c'est qu'il faut des 
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dispositioQS religieuses pour établir une hé^ 
résie, comme il faut de l'eDthousiasme de 
patrie pour produire une véritable guerre 
civile. 

Le Gouvernement consulaire a fort bien 
jugé la France y lofrsque , mettant de eâté, et 

la lliëophilantropie qui était un objet de ri- 
sée^ et le schisme constiiutiouQei que tout 
le monde repoussait, il est revena purement 
et simplement à l'ancien culte. 

La philosophie s'est souvent moquée de 
. celte expression , la religion de me pères, 
Ëlle avait ses raisons pour repousser les tra- 
ditions domestiques. Ces anciennes tradi- 
tions , essenlieliemeut conservatrices , ne 
pouvaient être qu^in objet de haine pour un 
esprit essentiellement destructeur. 

En effet, les âges ont par eux-mêmes une 
autorité qui impose. Il n'est pas donné à 
tous les hommes de se faire une préférence 
entre telle outeUeloi, entre tel ou tel cuite. 
On est fort heureux, dans ce cas, de rece- 
voir; il serait bien embarraissant de choisir. 

Cette sorte d'obéissance n'est pas seule- 
ment commode, elle est noble. Il fut tou- 
jours regardé comme honorable de demeu- 
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rer âdèles aux lois ainsi qii'au^L dieux de sa 
patrie. On de trouve pas dans les livres 
saints de dissertations très - approfondies sur * 
rexcellence du culte de Jéliovah : on trouve 
très-souvent celte expression , la religion de 
nos pères. Le Dieu d'Abraham ^ d'Isaac :et 
de Jacob a été pour les Hébreux, ce que le 
Dieu de Clovis, de Charlemagne et de Saint- 
Louis a été anciennement ponv les Français. 

On ne peut dire' à quel point il a fallu au 
Premier Consul de ménagement pour rendre 
à la France le Dieu de la France. U en a été. 
4e même en tout. Le moindre mouvement 
devenait une cause d'alarme. Voulait-on re* 
venir à une partie desançieones institutions^. 
celles-<:i, par leurs liens ^ semblaient rame- 
mer toutes les autres. Voulait -on abattre 
quelques-unes des institutions nouvelles, on 
paraissait les ébranler toutes*. II fallait, d'un 
çoté, ne rien outre-passer; d'un autre côté, 
• ne rien prématurer. Quand un pajs a été si 
long-temps et si complètement bouleversé, 
Qn ne doit pas s'étonner si la lib^té lui est 
rendue avec mesure , la justice avee pru- 
dence, la relif^ioii elle-même avec précau- 
tion. Tout çcla doit être distribué connue la 
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nournLurç à un corps alIUibli; la.luiuière ^ 
des jeux privés loog-lenips de la vue. 
U me reste à parler de l'esprit public, 
Les nations reconnaissent des règles Sl'S*: 
quité spéciales qui dépendent des lois cons— 
titutires de TÉtat, et .qui composent leù^* . 
droit public intérieur; elles recont^^lé^Xt^ 
encore des règles d'équité générales quî^ 
composent, sous ^divers rapports, le droi| 

des gens et la morale publique* 

Dans tous les temps , ces divers élëméhi 

peuvent se trouver compUquéSjt délicats, 
embarrassans; ils le sont encore plus à h^^ 
suite d'une grande révolution, au milieu' 

d'une masse d'anciens droits , d'ancieus inlér 
iréts, d'anciens souvenirs. 

Le premier Consul avait , à cet ëgaid » '^ 
grands exemples à éviter. ' ^ 

Dans l'état de dépravatipa où. étaient arr^ 
rivées ï|0$ institutions , l'esprit public a vai( 
pris leur caractère. Le Gouvernement' des. ' 
derniers règnes, importuné d'une résistance- 
^ qui^ désordonnait ses mouveniens, ne sut 
qoé comprimér lin principe de vie qu'il çûl 
du réformer : il se conduisit, à cet égard, 
en despote^ L'Assemblé^ J>^^tionaie quÂ lui^ 
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succéda se conduisil en esclave. A mesure 
(jiie la dissolulion se consommait, elle fit sa 
règle et sou guide de cet esprit dont la dé- 
pravation se consommait de même. 

Le Premier Consul voulut s'éloigner du 
despotisme de l'un et de la servitude de l'au- 
tre. Mais , tout ainsi qu'il eût été extrême- 
ment imprudent de vouloir changer avec 
précipitation les formes révolutionnaires 
tlont la France avait déjà contracté l'habi- 
tude, il eût été de même imprudent de 
vouloir changer trop brusquement Tesprit 
qui animait ces formes. Chaque jour on par- 
venait à se débarrasser des restes de cet 
échafaudage ; chaque jour on put se débar- 
rasser de même de l'épouvantable droit pu- 
blic qu'il avait consacré. Ce fut dans cette 
mesure qu'on lâcha de revenir aux règles 
générales d'équité qui , chez toutes les na- 
tions, composent la morale publique. 

Le rappel des émigiés figure d'une ma- 
nière importante dans ces vues. 

On peut se souvenir de l'impression que 
ht sur les terres étrangères la multitude de 
Français fugitifs qui j réclamèrent un asile ^ 
ils étaient partout un objet d'intérêt j tous 
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les jeux s'arrêtaient sur ces visages nou- 
veaux, comme sur des tableaux où Ton voit 
des scènes tragiques. Ce roman fut d'abord 
lu avec avidité ; bientôt il fut oublié. Ceux- 
ci ne virent dans les émigrés que des hom- 
mes ordinaires; ceux-là leur trouvèrent des 
torts. On commença par se défaire, à leur 
égard, de l'embarras de l'admîralion ; on 
finit par se délivrer de l'embarras de la pitié. 
Cette destinée était facile à prévoir. 

Des étrangers qui arrivent dans un pays, 
sjr présentent ordinairement avec tous les 
avantages de leur patrie. Ils peuvent faire 
ainsi espérer des bienfaits en échange de 
bienfaits; de la considération en échange de 
la considération. Qu'attendre d'une multi- 
tude ne tenant à aucun lien et à aucun terri- 
toire ? Une certaine prudence apprend bien- 
tôt à s'éloigner d'une espèce d'hommes qui 
a si peu à donner et tant à recevoir. Sous 
tous les rapports, la position des émigrés 
sur les terres étrangères n'était pas seule- 
ment dure; elle était affreuse. 

En rentrant sur le sol natal, les émigrés 
ont sans doute beaucoup perdu; mais avec 
la cessation de la révolution , ils ont gagné 
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dans tous les points de leur cause qui se 
liaient avec les intérêts de la Fraûce. Ce ne 
pouvait être peu de chose pour eux cpie le 
rétablissement des luœuFvS, de la religion, 
d'un ordre public joint à tous les souvenirs 
de Ikmîlle et de patrie. 

Le gouvernement consulaire y trouvait 
bien aussi quelque intérêt. On peut étouifer 
dans les entrailles de la terre quelques mal- 
heurs obscurs : on n'échappe pas de même 
à l'elFet moral d'une infortune éclatante, liée 
à de grandes époques , retracée à chaque 
instant dans t&us les souvenirs , et qui, dans 
un pays couvert d'infortunes, acquiert d'au- 
tant plus d'importance , qu'elle se trouve 
naturellement en alliance avec toutes les 
infortunes. « 

La rentrée des émigrés présentait un au-- 
tre avantage. 

Occupé à se défaire de toutes les |farties* 
de l'échafaudage révolutionnaire, ce n'était 
pas peu de chose pour le Gouvernement 
que l'appui de quatre-vingt mille familles 
ayant pour leurs principes l'autorité de leur 
malheur , et venant porter à la France l'a- 
haadon d^ beaucoup <le droits .inrec[ le JusU^ 
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de leur rang, de leurs mœurs et de leur 
obéissance. 

Le GouTeroemenl ai aperçu sans doute 
les avantages, II n'a pu se fisure illusion sur 
les dangers, 

L^bistoiré nous apprend que ce n'est pat 
une petite affiiire que de rappeler dans leur 
patrie une multitude de proscrits. Le Direc- 
toire lit rentrer des cmigi és ; ils étaient sup- 
posés révolutionnaires. G était la révolution 
même qui réparait ses méprisés. En faisant' 
rentrer tous les émigrés indistinctement , le 
gouvernement consulaire a dàVentourer de 
plus de précautions. Une circonstance parti- 
culière a aggravé ces dilKicultés. 

Dans les orages d'une grande révolu- 
tion ^ dans cette dissolution instantanée, où 
toutes les parties d'un grand Etat, devenues 
étrangères les unes aux autres, se combat- 
tei|t, et 0iit établi entre elles le droit de 
guerre, il arrive asses ordinairement que 
les principes deviennent victorieux en même 
temps que les armes. Il n'en a pas été aiusÂ 
dans la révolution française. Tous les prin* 
cipes des vainqueurs n'ont pas été élevés ; 
^0U9 jb^^qj|^â|l^ip^ desi^j^iucuâ n'ont pas été 
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l'inversés. Il en est résqlté un état nouveau . 
ijans les annales du monde. 

Ceux qui ont eu le plus de force, n'étant 
toujours ceux qui ont eu le plus de raiV 
son , on les a tus à \^ fin abandonner leurs, 
principes ; il n'en a pas été de même de leurs 
. çon^juétes et alors les deux partis se sont 
trouvés respectivement dans une attitude 
gauche. Cepx-nci , avec leurs principes vain-; 
eus, ont eu tous les avantaj^es de la victoire; 
ceux-là» avec leurs principes v^iinqueurs 
tous les résultats de la défaite. 

Des înconvéniens sont sortis dè cette si-» 
tuation. La justice est venue embarrasser des 
rapports qui,, entre le vainqueur et le vaincu , 
ne sont ordinairement que de démence. On 
îi voulu satisfaire àTéquilé, et pourtant on' 
n'a point youiu porter atteinte à la pai^?; pu- 
blique. \ 

Lorsqu'un état est réglé , des novatetfrs 
enthousiastes demandent quelquefois l'ordre 
. sans s'embarrasser du droit. Ils ne s'aperçoi-rr 
vent pas, aveoleurs idées de règle » qa'ils. 
soulèveront les consciences , qu'ib fîfcront 
fç(puier cours des idées morales, et <]^ue^ 
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par là ils détruiront l'ordre même qu'ils 
prétendent rétablir. 

Quand une rérolntipn est faite, il est de 
même des hommes qui redemandent tout le 
droit sans s'embarrasser de l'ordre. En satis* 
fiôsant ain^ les eonisciences » ils ne s apeiv 
çoivent pas, avec leurs idées de règle, qu'ils 
vont soulever les passions , et ramener le 
bouleTersement même qu'ils prélendent ré- . 
parer« 

Le gouvernement consulaire a dû appré- 
cier cette double situation. Il s'est méfié , 
raison , de cette voix implacable qui 
ne connaît que le droit. Il en a écouté une 
plus conciliante, qui veut que le droit soit 
réglé par la sagesse^ U s'est placé ainsi 
comme médiateur entre les intérêts anciens 
et les intérêts nouveaux. La raison cFétat , 
appelée à ce conseil, a du chercher à de- 
meurer dans un juste tempérament. On a dû 
souvent la trouver sage. Celui qui écrit ces- 
lignes la trouvée quelquelois sévère. 

Un sentiment général .de réparation en-» 
Tetis les ^times étàit un beau mouvement 
à imprimer à l'esprit public. Ce n'était pas 
assez. Il convenait d'^ ajouter uu senthneni 



FRANÇAISE. 

d'indulgence envers les erreurs, de miséri-* 
corde ^ même envers les excès. 

On a vu par^el ençhaine|]|eDt ^ 
et dVffets éloignés , la France ançignnç a été 
amenéeau ^.rd deJ|a..réîiJwtion. On a vu 
ensuite par quel enchaînement de causes et 
d'effets plus piocbains» tout le monde a con* 
couru presque également à la déterminer. 
Dans cet état voisin d'une dissolution totale^ 
on comprend comment on pe^t y concoiprtr 
avec légèreté , peut-être même avec inno- 
cence. L'éruption une fois faite, on com- 
prend de même qull ne soit pas toujours 
facile de s j conduire ai^ec calme , avec rai:^ 
son, avec justice. 

Il sufût d'apporter un peu d'attention à 
ce qui compose, en général, l ordre des so< 
ciétés. Dans cet ordre, les maisons sont feiv 
mées ; des patrouilles gardent et parcourent 
les rues; des magistrats ^nt établis, et ila 
ont à leur disposition une force imposante. 
Les honnêtes gens eux-mêmes semblent être 
convenus tacitement de ne point s'en rap- 
porter à leur probité. Il faut qu'un officier 
public, assbté de témoins, consigne leurs 
conventions par écrit, et qu'il en garde soi- 
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gneusément la miiiute. Que signifient tâtît 
de craintes, tant de soupçons, tant de pré- 
cautions? si ca n est que la mauyaise nature 
de rhomme est telle ^ set passions si véhé- 
mentes , sa vertu si faible , que ses actions 
ont besoin d'être à chaque instant sous la 
surveillance des lois et d'une puissance so^ 
dale totelaire. 

Actuellement qu'on suppose que, par un 
concours de causes de tout genre , il j ait 
absence subit» de gouvernement , ainsi que 
de force menaçante et prolectrice; qu'on 
suppose toutes les serrures abattues^ toutes 
4^ portes envertea ^ et Fétalage aux jeux de 
la multitude d'un monceau d'or, de places 
et d honneurs j qu'on suppose toutes les ri- 
chesses d'un pays et tous ses avantages 
adressés» aousle passe-port det droits de 
Vhomme, au plus fort ou au premier occu- 
pant; il ne faudra pas s'étonner si, au même 
moment, tout se précipite avec fureur vers 
cette «grande proie. 

A Dieu ne plaise que je veuille détour- 
' ner l'horreur qui s'attache- naturellement^ 
aux grands crimes; et pourtant si j'observe 
^n empire en état de dissolution, je suis 
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obligé de convenir que les actes ne me pré- 
sentent plus le même caractère, : je veux 
dire que ce qui serait un crime dans un état 
de choses composé et ordonné , peut n*étre 
dans un état de désordre > que folie et. dé- 
lire. Les yiolences ont lieu alors ^ non pas 
toujours en raison de la perrersité^ mais 
quelquefois en raison de l'énergie. 

Lorsque le délire d'une grande révolu* 
tion saisit un peuple, les grands caractères» 
comme ayant plus d*essor, sont naturelle- 
ment lancés plus loin. Les faibles, au con- 
traire , les timides, .les indifférens s'enfon- 
cent, avec leur faiblesse, dans Tobscnrité 
et souvent s*y préservent. La lempéte pas- 
sée ,> ce n'est pas de leur faiblesse que ceux-» 
ci parlent ; c'est de leur yertu. A les enten-^ 
dre , tous les avantages devraient désormais 
leur appartenir. 

Il est, à cet ^ard, une vérité qu'il faut 
absolument reconnaître. Quand les. étals 
sont florissans , ce qui les perd , ce n'est 
pas seulement le vice, c'est l'impéritie. 
Quand les états sont perdus,, ce qui les re- 
' compose, ce n'«st pas seulement la vertu, 
e'est encore le talent. 
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Dans ce qui concerne la mesure des émi- 
grés» c'était Je reste de l'esprit révolotioo- 
naire qu'il fallait yaincre. Dans ce qui con^ 
cerne les erreurs et les excès, c'était l'esprit 
anti - révolutionnaire qu'il iailait calmer. 
Dessinée sur cette double ligne ^ la marche 
du goQTemement consulaire a pu se pro- 
noncer fortement, et enfin attaquer l'esprit 
révolutionnaire lui-même* 

Les chels révolutionnaires s'étaient placés 
sur la révolution pour conserver la révolu- 
tion. Ils ne purent j parvenir, parce que la 
révolution ne pouvait se conserver. Les 
chefs -contre-révolutionnaires de leur côté , 
pour établir la rojauté, avaient commencé 
par se placer sur la royauté. C'était supposer 
faite la contre-révolution qu'ils voulaient 
faire. L'Assemblée qu'on appelle Consti- 
tuante fut beaucoup plus habile. Elle se 
plaça sur la monarchie^ à l'effi&t de détruire 
la monarchie. C'est avec le monarque qu'on 
fonda la république. Louis XVI lut employé 
chaque jour à dresser l'écbafaud sur lequel 
il devait périr. 

Le premier consul imita contre la révo- * 
lutiou cette manœuvre. C'est avec des ins- 
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Irumens révolutionnaires qu'il s'occupa à 
détruire Tesprit révolutionnaire. On la va 
l'onder la monarcliie avec les élémens de la 
république. 

Ces opérations étaient par elles-mêmes 
hérissées de diCficultés : elles demandaient 
surtout un ménagement extrême. 

Je suppose qu'on eût eu l'imprudence 
d'attaquer la révolution avant que l'état so- 
cial et le pouvoir fussent arrivés à un cer- 
tain degré de vigueur; la révolution, dans 
sa force, eût pu s'élever contre un pouvoir 
encore faible , et le renvei-ser. 

Je suppose, d'un autre côté, qu'on eût 
voulu détruire toute la révolution avant que 
les nouvelles institutions eussent acquis de 
la consistance; tout se serait écroulé. Che- 
min faisant, il a fallu changer à chaque ins- 
tant de couleur, et faire changer de couleur 
à tout ce qui était autour de soi. 

Ce qu'il fallait surtout, c'est que le mou- 
vement social n'éprouvât point d'interrup- 
tion. C'est la faute, entre beaucoup d'au- 
tres, qui fut commise par la première assem- 
blée , infatuée de refaire tout à neuf. Le 
gouvernement consulaire se garda bien d'ar- 

iir. 
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•rêter ainsi la YÎe de TËtat-En se |>kçant svr 
la réTolution qu'il youlait détruire y il sùiTÎt 

dans toutes ses progressions l'état des choses 
qu'il était occupé à chaii|^er. 

^ Cette circonstance est importante à ^ 
marquer, non seulement à cause de sÉ sin- 
gularité en soi, mais encore à cause des 
' bizarr^es qu'elle a produites. Ên effets 
comme il a fallu se servir de la révl>lutîon 
même jusqu'à ce qu'elle ait été totalement 
détruite » et employer tous les anciens ins- 
tmmens jusqu'à cfs qu'on en ait recomposé 
d'antres , il s'est trouvé que la* révolution 
étant eûacée dans quelques points, et ne' 
Tétant pas dans tous, on a continué à gou-* 
verper ici dans un sens révolutionnaire^ 
tandis qu'ailleurs on gouvernait déjà dans 
un sens opposé. 

Cette marche indispensable n'était pas 
sans inconvénient. Le principal était de 
présenter beaucoup de vague, à raison des 
lignes obliques qu'on était contraint dé sui^ 
vre. I/autorilé prenait en même temps je 
ne sais quoi d'irrégulier, en raison des nuan- 
ces contraires et des direclions opposées. 

Si rimagination s'efi&aie da la difficulté' 
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de la route, elle s'effraie encore plus de la • 
diffieuité de Tobjel. Ce se sérail pas assez 
dire , en parlant de Vétat de la France , que ^ 
de donner à cet état la dénomination de ' î 

chaos« Ce mot représente , en général, 'un 
espace vague sans compacité et satis résÙK • 
tance. Le chaos où se trouvait la France \ 
était c ompa cte , fortifié, et en quelque l 
scMPte p armé povr se coatover en c&aos. 

Porter la justice au milieu des spolia- 
tions, la religion au milieu du code de riju- 
piété, les rangs et leur hiérarchie au milieu 
dn myellement > une légion d'hcmneur à la 
place de l'égalité , un code de lois au mi- 
lieu du bouleversement > u n système de no- 

tabili té,et de ct»aci ié au mlieu. d'une car- - 

rière rase , où toute' borne comme toute 

voie était depuis long-temps effacée, voilà 

la tache qui était à remplir. 

Cette tâche ne pouvait, l'être ni directe^ 

ment, ni subitement» Il était impossible de 

tout conserver; il était impossible aussi de 

tout détruire» Il a DbiIIu concilier ainsi les 

choses les plus inconciliables. Le plan du 

Gouvernement a du tendre au but suivant; 

conserver les conquêtes sans violer la juâr •» 
# c 
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. tice, rétablir la JusUoe sans troubler l'ordre, 
raj3peler les vaincus sans dérani^er les vain- 
queuis, cl lînir à jamais les oppressions sans 
rechercher les oppresseurs. Le plan du Gou- 
vernement a dii cire de réunir la gloire de 
, la France ancienne et celle de la France 

nouvelle, de faire marcher ensemble Tar- 
niée de César et les débris de celle de Pom- 
pée. Son plan a du être de raccorder et de 
mettre , pour ainsi dire , dans le même cadre 
la vertu qui avait éclaté dans les souffran- 
ces , l'énergie qui s'élait développée dans le 
malheur, le talent même qui s'était produit 
( dans le délire. 

Les formes n'étaient pas moins difficiles 
à soigner que le fond. Destiné à recomposer 
sans canevas un nouvel ordre social, le plan 
du gouvernement consulaire a dû être de 
se conformer aux besoins de la France; en 
prenant garde toutefois de ne pas trop ac- 
corder aux idées spéculatives d'ordre natu- 
rel , ce qui se serait trouvé souvent en oppo- 
sition avec les circonstances; et de ne pas 
adopter un mode trop voisin des anciennes 
mÇBurs françaises, ce qui aurait pu causer 
jAe l'inquiétude. Son plan a dû être d^ reve- 
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nlr aux anciennes vérités, sans dureté pour 
les nouvelles erreurs. Il a fallu entrer dans 
les intérêts ainsi que dans les faiblesses, au- 
toriser des espérances sans éveiller les alar- 
mes, et renvoyer à Tavenir tout ce qui était 
repoussé par le présent. 

Telle est la route qu'a dii suivre le chef 
du gouvernement consulaire : cette route 
n'a pas été seulement pénible , elle a du èlre 
longue. Qui pourrait dire tout ce qu'il y a 
de distance du bouleversement à l'ordre, 
de l'injustice à l'équité, de la licence à la 
liberté? Pour faire arriver la nation française 
à Tordre, il fallait d'abord l'accoutumer à 
la règle; pour la conduire à l'équité, il ial- 
lait toucher à toutes les prétentions; pour 
la conduire à la liberté, il fallaitla faire flé- 
chir sous la soumission. 

Cependant des résistances pouvaient d'au- 
tant mieux s'élever, que la puissance dicta- 
toriale dont le Premier Consul était investi 
était , en quelque sorte , voilée. Les circons- 
tances l'obligeaient à se donner ostensible- 
ment comme constitué, tandis que, dans la 
réalité, il était constituant ; il |>araissait en- 
chné dans une conslituliou déjà faite, au 
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inoment même où 11 avait uae oonstîtation 

à faire. Il a fallu ainsi repousser les rësis-» 
tances ^yec fermeté et poiirtant avec doaiT 
ceur^ QfâlçiveaseinblvaTmpriMleiicek^jiie^ 
9ures d'un régime libre et cdles d'un régime 
absolu^ et mener la nation au. but ^ans trop 
le laisser aperœToir, 

Avec TaTantage des prodiges, c(e8 
latious et de la simplicité des peuples, d'an- 
ciens, légijjateurs oat en ptfâoe k contents 
quelques peuplades; avec toute inree. 
.d'une masse dliabitqdis et de préjugés ant^ 
qu&i, d^cs princes ont peine à contenir quel- 
ques iutrigu^ de cscMir. Que peos^ d'ua 
Gouvem^ent qui «aitf^ aucuit» de ces ap-^ 
puis, a osé se placer au milieu de tant da 
dil&cuité^ e.t a h^t. seul , sans seeouirs,^ sans 
effort, ce que tant d'antre» avaient tenté 
yainement avaiit lui I 

C'est ainsi que le Premier Con&ul a ibcm^. 
un AouTel ^prit publie. 
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SECTION DBU^IÈMB, 



J'ai actuellement à remire compte des vues 
qui Ont^fii^^^ ^ recon^po^itioii de la^ii- 
k6Hé(i)^ „ . . 

La liberté présente des idées diverses dans, 
l etat de nature^ dans Tétat c Lo)m estigtte> 
dansl- état de société » 

I^a liberté sociale se -{fouveme d'un eèté 
par des idées d'équité, d'un autre côté par 
i&i i^éces d'orda^ im»MA sappert^ c'-est 

(i) Lèi ébauches, .en ce genre, du gouternement 
.consulaire ayant pris , sous le gouvernement im-r 
pt'i'ial , la couleur qu'elles ont conservée )usqu'^ 
çcs derniers temps, il peut paraître assez singulier de 
publier aujourd'hui les recoiapositionij de libert4 
faites par Bonaparte. Le lecteur voudra bien se ^lan 
cer à Vépoque où cela t été écrit. 11 Terra enmit^ 
fftçjDement c^tts fn^fe^întinitian et âm qoiA stm^ 
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Texercice de nos volontés mises en société 
avec d'autres volontés; sous un autre rap- 
port, c'est l'exercice de nos droits mis en 
société avec d'autres droits. 

On savait mal, sous l'ancien régime, ce 
que c'était que les droits. Il j en avait peu 
qui ne fussent contestés. Il n'a pu avoir 
dès-lors aucun bon système de liberté. 

Le résultat de ces dispositions a été de 
nous donnera la première crise, sous le nom 
de droits de l'homme, un droit de nature 
qui n'était autre chose que la destruction de 
tous les droits sociaux. La liberté qui en est 
ressortie était la destruction de toute liberté. 
Un système raisonnable, en ce genre, n'était 
pas facile à produire. 

Ce serait perdre son temps , que de re- 
chercher tout ce qui a pu s'imaginer à cet 
égard pendant ces longues bacchanales qui 
ont composé la révolution. 3Ion intention 
n'est point de décrire toutes les extravagan- 
ces qui nous ont agités depuis l'ouverture des 
Etals-Généraux jusqu'au 9 thermidor. 

Immédiatement après cette journée, les 
chefs révolutionnaires n'en étaient plus à 
leur ancienne et brillante théorie : un senti- 
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ment beaucoup plus vif les animait. On ne 
fît ])as le i5 vendémiaire pour la liberté, 
mais pour la sûreté; ce fut encore pour la 
sûreté qu'on fit le 18 fructidor. 

Il est facile de même de caractériser ces 
constitutions qui se sont multipliées et aux- 
quelles on a toujours mis pour enseigne la 
liberté. Au commencement de la révolu- 
tion , on ne songea à faire une constitution 
que contre les aristocrates, c'est-à-dire, con- 
tre les nobles; à une époque plus avancée, 
on ne songea à faire une constitution que 
contre les riches : dans la suite, ceux qui 
avaient commis des excès et qui avaient le 
pouvoir, auraient voulu faire une constitu- 
tion contre les victimes. 

Ce n'est qu'au 18 brumaire qu'on peut 
voir en ce genre un véritable plan. Ce 
jour est le premier qui se soit annoncé, 
non pour quelques libertés, mais pour tou- 
tes ; non pour un parti , mais pour tous ; 
non pour quelques intérêts, mais pour la 
France entière. Le gouvernement consu- 
laire a pu mettre sur d'autres points de la 
circonspection et de la réserve ; celui-ci 
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a été constamment et solennellement pix)- 
clamé. 

Mais pour arriver à ce but, c'est-à-dire, 
pour établir un véritable sj^stème de lilierté , 
il a fallu obtenir une grande soumission pro- 
visoire, et avoir l'air d'attaquer, à plusieurs 
égards , la liberté même. 

On sent que j'ai principalement en vue 
ici la résistance de certains corps constitués. 
On les a vus, soit par l'habitude de la li- 
cence révolutionnaire , soit par des méprises 
sur quelques dogmes spéculatifs, soit par* 
erreur sur leur véritable position , sur celle 
du pouvoir principal et sur ses vues ulté- 
rieures , prendre une attitude menaçante. 
Ces corps ne se sont point aperçus que, pla- 
cés précairement , avec lepouvoir principal , 
sur une base révolutionnaire, ils devaient 
ensemble la quitter insensiblement pour s'é- 
tablir sur une base sociale. Ne comprenant 
rien à cette marche et à son objet, ils se 
sont obstinés à conserver comme fixe une 
position essentiellement mobile. Il a fallu 
que le pouvoir, obligé de se déplacer pro- 
gressivement, les prît quelquefois par la 
main et les fît marcher avet: lui. 
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Je ne puis dire si la France e^t jamais 
destinée à un sjsLenie de liberté aussi com- 
plet que certaines personnes l'imaginent , ce 
qui me paraît démontré ( je parle ici de tous 
les systèmes possibles) , c'est que , si on psé- 
tviiid jamais avoir une ombré de liberté, il 
faut extirper, avant tout, la liberté que ces 
corps voulaient défendre , c'est-à-dire, la 
liberté révolutionnaire. Il est singulier que 
ceux qui, à chaque annonce d'une mesure 
de bienfaisance ou de restauration, tom- 
baient dans des convulsions, aient prétendu 
l'aire accorder à leurs dispositions les hon- 
neurs de la lipriueté et du courage. 

Actuellement que Tesprit révolutionnaire 
a totalement disparu, on peut dire que tout 
est véritablement à pied-d'œuvre ; et cepen- 
dant, en scrutant avec attention les dispo- 
sitions générales, il me sera permis de dou- 
ter encore de nos destinées. Je prie le lec- 
teur de passer avec moi en revue les divers 
élémeps doqt se compose aujourd'hui lix 
France. 

L'armée , ses soldats, ses ollficiers, ses gé- 
néraux, accoutumés à l'autorité et à la su- 
bprdiixation militaires, me paraissent avoix; 
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peu de goût pour les débats et les représen- 
tations politiques. 

Le clergé, ses prêtres, ses évêques, ac- 
coutumés à la subordination religieuse, sont 
toujours disposés à favoriser le pouvoir dont 
ils ont plus à espérer que les autres classes, 
et moins à redouter. 

Les magistrats me paraissent dans une 
disposition semblable. 

Les commerçans, les rentiers et les pro- 
priétaires qui s'imaginent avoir fait, dans la ' 
révolution , un cours de liberté, ont peu de 
passion pour elle. 

Les classes ouvrières me paraissent être 
rentrées sérieusement dans la clasiie de leurs 
travaux. Si elles en sortaient de nouveau, 
ce serait probablement pour établir autre 
chose qu'un sjstème sage de liberté. 

La foule des hommes médiocres , oisifs et 
iodilFérens, secrètement ennemie de tout ce 
qui peut mettre en lumière le courage , 
rinstrucLion, le talent, est vouée à un sys- 
tème absolu d'obéissance. 

Il n'est pas jusqu'aux femmes à qui tout 
ce fracas de représentation politique dé- 
plaît. Les hommes j contractent des habî- 
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toded gcayes. Sous le pouvoir absolu, au 
contraire y ce sont eltet.qui dominent; elles 
disposent des places, de Fiofluence^ de Fo* 
pinion, de la renommée. 
' D'après ce dénombrement, il ne reste en 
faTeur de la lib^té qu'un petit nombre de 
cœurs généreux et d'esprits sjrstématiques. 
Il reste aussi le souverain. • 

Mais d'abord il est rare qu*an petit nom- 
bre d'individus qui n'appartiennent à aucune 
grande combinaison y aient par eux-mêmes 
beaucoup d'influence et surtdut qu'ils en' 
aient assez pour obtenir une forme imposante' 
d'organisation sociale. D'un autre côté , il 
est plus rare encore qu'un souverain s'em- 
presse de consacrer un ordre de choses qui 
passe pour mettre des bornes à son autorité. 

On pourra regarder, en conséquence , 
comme superflu, de s'occuper d'aucun plan 
systématique de lib^fté; et cependant il est 
un résultat très -inattendu sans doute; très- 
eiLtraordinaire , mais que je pub d'avance 
annoncer : c'est que U fHffœe n'obtiendra 
pas pins aujourd'hiii'ie despotisme qu'elle 
désire , qu'elle n'a obtenu ep 1789 la liberté 
qu'elle deoMind^t. ' ' « 
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Je crois déjà Tavoir remarqué préoécîerrt^ 
ment, ce ne fut point en considération du 
\œu de Rome que Tibère conserva le sénat; 
ce ne fut pas non plus d'après les réclama- 
tions publiques, que Cliarlema^nc rétablit 
les Champs de Mai; que Philippe le Bel 
institua les Etats- Généraux; que les rois 
rétablirent les Parlemens après les avoir 
abolis ; que TAssemblée Nationale conserva 
Louis XVI après Tavoir détrôné. Tous ces 
actes d'une mesure savanle furent détermi- 
nés comme d'inspiration par les circons- 
tances particulières d'un pouvoir qui se sen- 
tait assez de force et pas assez d'autorité. 

Ceux qui entourent les princes sont sans 
cesse à appeler le despotisme : c'est une 
plante dont ils espèrent cueillir le fruit. 
Malheur à un pays où toutes les lois sont 
p dans les codes ; tous les actes commandés 
par le pouvoir, tous les scntimens puisés 
autour des prisons ou des échafauds. Si rien 
ne sait plus se placer de soi-même et se gou- 
verner par sa propre tendance; si le pou- 
voir est obligé d'intervenir dans tout et 
d*êlre présent partout, qu'on soit sur que 
l'Etat est au bord d'un précipice. 
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Cette réflexion , qui s'applique indifierein- 
ment à tous les pouvoirs, prend plus de 
force encore à l'égard du pouvoir principal. 
Comme celui-ci n'est pas composé pour les 
détails, il j est d^autant plus gauche, il y 
commet d'autant plus de méprises. Obser- 
vant sans cesse avec son télescope ce qui 
doit s'observer avec la loupe, il se fatigue, 
^'impatiente, ne voit rien et veut deviner 
tout. Une exaltation continuelle entre dès- 
lors dans ses mesures ; les arrangemens sont 
instantanés, les ordonnances des coups d'E- 
tat. La Fable parle du don funeste qu'eut 
un roi de tout convertir en or : un gouver- 
tiemenl qui touche tout n'est guère mieux 
partagé \ tout devient fer sous ses mains de 
fer. 

La question des ordres arbitraires a été 
souvent agitée, et avec des intérêts divers. 
Dans une nation généreuse, où de puissantes 
corporations sont là pour être l'organe des 
plaintes, et où, en même temps, un antique 
point d'honneur est sans cesse prêt à s'élever 
contre tous les scandales , il est possible 
que l'usage des ordres arbitraires offre peu 
d'excès ; il est possible au^si que , dans de 
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grandes agitations, il soil momentanément 
nécessaire. Dans les plus beaux temps, de ss 
liiierté, Rome eol la dietalure. < • 

Ce régime toutefois ne doit se eonsidérer 
ni dans quelques moiuens de crise, ni dans 
quelques effets particuliers. En priocipe gé- 
nénlf ilttcfnd à dissoudre le pouvoir, en lB^ 
montrant agissant avec la force seule, sans 
le secours de iautoj^ité. La justice > daqssa 
marche y n'effimie que les couj^les. Lier 
ordres «arlntvaim effraient les tnnoeens r 
ils désordonnent les devoirs , en faisant 
croire que la désobéissance peut être quel- 
' qtiefois Intime ; ib dégradent la justice en* 
faisant croire qu'il j a quelque qJiose au- 
dessus d'elle. - >. 

Un reste de trouble, inévitable à la^jiit^v 
de longues commotions , doit sans douté 
être surveillé, quelquefois réprimé; et ce- 
pendant, dans ce cas même, la bonté ne 
doit pas fltbandonner la foroe. Dans unecer^ 
taine sttiMition dés États , il ne faut m laisser 
divaguer les murmures, ni leur laisser pren- 
dre k coosistaiiced'un mécontentement gé^ 
néval. Les unà ôtibseillent alors de n'en tennr 
aucun coi)]pte, ce qui donne un air d'inca- 
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pncilé ; les autres conseillent de le réprimer, 
CjS qui doone uo air d'oppression. Il es(^ à 
moQ avis» un parti bea^jucoup r^"î ^|jgH|*'j 
Qn a rhabitude de ne regarder lanè te^ 
présentation nationale que comme un canal 
popr ^iri^er des. plaintes : on pourrai^ * 
regarder fifnjoff^ un canal pour les ei|fer^ 
mer. Dans "unè nation vive, spirituelle, et 
qiii a nn grand es^or,, ç.e parti est encore 
plus née^aii^v1ui!i corps reprçsê^^fii^ulttit 
pas seulement une lumière pQur ].e (îpîivsl^ 
nement, c'est une règle. ' . 

g^Deux considérations sont opposées.4h^^ 
système : l|i fipeïmki^^ ûi^ du danger de 
fofmtr dans-la représentation un parti qui 
ait r^r de se me lire en opposition aveq le 
Gouyememcïnt, et qui^is^v^ la^&Veurijùe 
donnent ordinairement les résista^È^^ fksse 
perdre au Gouvernement une partie de sa 
;||(^ul^ité; la secondç^^^ue g^soit lar re- 
prèseii^ji^, «U^-inejpe JtQUlii;,^^ 
s'établisse en opposition : quelques çxem- 
ples^du Piu;jiement d'Angle tcfre , ou de .^s 
deplî^ / ^ ^ s^mil^ j|,u^^ ce^ 



cramtes. , 

En méditant sur ces exemples^ il m'aparu 
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que c'est de la prétention à la souveraineté 
<ju€ sortent généralement ces désordres et . 
aoibpas de la-'j^rétenlion .à la liberté. J'ai 
rléjà eu occasion de reniarcpier qu'une re- 
présentation nationale n'a point de souve- 
raineté^à exercer ; elle n'a que des demandes 
à recevoir et des demandes à (aire : eOe est > 
par devant Tautorité principale , ce que sont 
les autres représentations par devant les au- 
torités qui l^ur correspondent* Toutes les 
fois qu'ii y a dans une nation , sur tous les 
points de i'ordio don^estique ^ civil et poli- 
tiqi^e» un mode couTenablement composé 
pouf demander^la justice y et tiif .autre inode 
convenablement composé pour la rendre, 
cette nation, a' toute la portion de liberté 
^ilui estnécessaîj^. 

On ne peut traiter la ^nde hiérarchie 
des droits , sans traiter en même temps de la 
hiérarchie des libertés » qui n'est autre chose 
qu^ùne hiérarchie de pouTdirs pou^ la pro* 
tection des droits. Ces deux hiérarchies 
donnent 1 idée d'un^ échelle de places plus 
on moins TastW, plus ou moins élevées»» et 
qui composent h Jûérarehie des rangs. 
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les rangs ont une 
^nde importance sociale : c'est en cela 
nîcnie que la révolu lion's était attachée pat^- 
ticulièrement à les détruire. On ne peut sé 
trcwipèr sur-son prindpal objet. Les dîmes 
elles cens ont pu être envoyés aux habiUns 
des campagnes les i>ieiis du. clergé aux 
créauciers de l'État L'impiété k été pro- 
mise à quelques- utis; une constitution 4 
quelques autres ; le mot liberté a mémé 
figuré de parâde daus quelques maififeslesc 
I/ég^alité, voilà la véritable enseigne. La 
disparition de tout rancr, de tout titre, de 
toute supériorité sociale , voilà le véritable 
objèt ré volutionnaite. Cet objet a satsi tdute» 
les pénsées et tous les voeux. Le moindi^ 
obsic'icle, d^s qu'il s est élevé, a été ^goii 
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clamé avec iureur^.le moiadre succès av^e 
délire. 

La révolution est parvenue sur ce point > 
comme sur d'autres , à combler nos espé- 
rai^ces ; mais en même temp$ qu'elle nous 
disait y comme le 'serpent à £ve> ifoue serez 
des Dieux, nous recevions de nouveau la 
peine de notre orgueil dans un déluge de. 
calamités. Ëxanodiions la marche qu'a tennid 
le Grouvenicment. 

Si les rangs sont un lustre, ce lustre doit 
pouvoir s'acquérir, se conserver et se perdre* . 
Dans les derniers temps , la noblesse s'ac- 
quiérail mal. L'inaction suffisait pour éter- 
nisçr le fruit de l'héroisuie. Il y avait des 
cas établis de dérogeance / mais comme )m 
mode de cdnserver était vicieux , le mode 
de déroger était insuffisant. C'était iin point 
à peu près convenu avant la révolution que 
les rangs étaient en désordre* 

Ce qu'il y a de remarquable , c'est que 
^tte situation était presque toujours jugée 
çobfiens inverse. De ce que nos institutions 
étaient dél^réès;, on n'en concluait pas 
qul4 i^Uait l^s .rétablir ; au contraire^ les 
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Miiyersêr. Les rices «n ce genre^assaîeiijt 
poop des améliorations. On les regardait 
comme une conquête des lumières , un fruit 
des progrès de la ciyilisatioD. On croyait' 
qu'en continuant à avancer dans le même 
sens, on atteindrait la jxm fcctioii. 

La révolution^ se dt^cioppant au milieu 
de ces;4isposittonSy devait aggraver cet état 
de choses : élit n manqua pas. De ce qu'il 
y avait des parties vicieuses dans notre hié- 
rarchie sociale , les révolutionnaires con- 
durent q»'il ne fallait point de hiérarchie. 
De ce J avait quelqye chose d'abusif 
dans les rangs qui existaient . ils conclurent 

_ feUait pas de rang. , . , 
>iiite itppwencé de supérionlé^ïnt aiaâ 

effacé^. Tout ce qu'il j avait de marquant 
fut aboli; d'abords dans les inj^t]^||ions^ ei^ 
suite dai^s le$,signes» enfin , jusque âËsinç les 
noms et dans les titres. Les progrès de ce 
niveiiemeat devenant de nhis en plus rapi* 
des^ les magistrats ne furent plus que des 
citoyens; les ouvriers voulurent être des 
artistes, les soldats affectèrent de s'appeler 
jKuUtoires^ les domestiques furent des o£0l^ 
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cieiix , les huissiers des jurisconsultes, les 
médecins des officiers de santé. On mit en 
question si l'on conserverait l'uniforme ; on 
eut de la peine à sauver l'épauletle. Il n j 
eut plus de costtime pour désigner les pro- 
fessions ; il n'y en eut plus pour désigner les 
autorités. On conseotit à ce qu'il y eût des 
hommes pour disj)oser de la vie et des biens; 
mais on ne voulut pas qu'il v eût des signes 
extérieurs pour reconnaître ces hommes, ni 
de qualifications antécédentes pour répon- 
dre de leurs lumières et de leur honnêteté. 
• La maison et la cité ne furent pas à l'abri 
de ce délire. On ne voulut plus qu'il y eût 
de différence entre une ville, un village et 
im hameau ; tout cela fut confondu sous le 
nom de commune. On confondit de même, 
sous le nom de maiso n , le palais, l'hôtel, la 
chaumière. ^ 

C'est ainsi que du nivellement des familles 
ou de l'abolition de la noblesse, on arriva 
an nivellement de toutes les corporations et 
de toutes les classes. Tout ce qu'il j avait 
d'avantages fondés sur le passé fut annullé. 
Ce ne fut pas par frivolité qu'on changea le 
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calendrier J on aurait voulu abolir le temps; 
■on aurait voulu eâkcer la m^moise, cotame 
on effaçait le^ moAumens. 

Cette confusion des rangs ne pouyait étre 
plus complète, puisqu'èlJe embrassait même 
le& objets matériels. £lie aurait su(E pèui; 
«nener d'elle-ménie^ sans antre caiise, la 
confusion des droits. Quels peuvent être les 
droits politiques dans un pays où tout le 
monde se croît également souverain ? quels 
peuvent être Tes droits civils dans nn pav9 
où tout le monde se croit éi»aleinent ma«às- 
trat ? quels peuvent être les droits domesti^ 
''ques dans^'UD pajs où le âls se croit Fégal 

père^ la femiKie du mari , où le serviteur 
se croit autant que le maître, l'ouvrier au- 
tant que le propriétaire? Efjàà, quels peu- 
vent être les droits de propriété dans un 
pajS où on vient de détruire une partie des 
propriétés, sous prétexte qu'elles sontpro- 
vennes autrefois des hasards de la guerre^ 
et où les pauvres, devenus souverains, ont 
à juger en elles les hasards de la fortune ? 

Toute la France était def^uis long-temps 
révoltée du désordre de cétte situation ; é( 
pourtant ùn nfoïlait s'en avouer lu véritable 
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esmse , encore moins reconnaître lé rèmèfc 

et le proclamer. J'ai toujours remarqué que- 
de toutes les sources de nos maux> raboli-» 
tion 'des rangs est la deniière ^'on ait scHogé 
à accuser. Tous les autres vices ont été àér-. 
noncés successivement et abjuré:;» avants 
qu'nnê Toix ait osé s'élever contre ce TÎce^ 
La Frànce a vu une infinité de partis qui , 
tour à tour, ont eu la prépondérance. Di-i 
verses assemblées se sont succédées. Lû 

^ Oorpsr-Législaiif, k GonTentioo, le Direcn 
toire , les Conseils - ont montré / à fceanconp 
d'égards, un esprit difTéreat. 11 a qu'un 
jmint sur lequel tons les pouTOÎxs et ton» 
Icsl partis aient parn constamment d*accôrd'» 
c'est Fégalité. On voyait, depuis long-temps, 
la France attiédie surles idées de constitution 

' et de. liberté; tandis qu'au seul mot de rét^i^ 
blissement des rangs tons les amonss<^pro-i 
près se hérissaient. Les plus raisouuables. 
applaudissaient an principe en soi; cf était 

. tout; On Toulait les sentimens, on- ne tou««. 
lail pas les inctitu lions. Pauvre philosophie 1- 
Quand il j a plus de religion dans un état, 
il y a pins, d institutions Religieuses ; quand 
il j a plus dlioi^new.el de déjsintépessementx 
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il j a même plas d'institQtiom qui les 

rappellent. Les institutions se nourrissent de 
l'esprit public et des principes établis. Elles 
nôiirnssent à leur tour ces principes» G'eal 
en vain que vous regarderez Thonneur 
comme un dieu , si vous détruisez son tem^ 
pie et ses prêtres. 

A k fin , il à fallu demander à la révo^ 
lution cette dernière proie ; mais ce n*est 
pas sans peine qu'on est parvenu à la lui 
arracher. Le goùTémement consuljdre ne 
s'est point annoncé à son avènement comme 
roulant rétablir les rangs. Il fallait d'autres 
ménagemens à un peuple obsédé par nn 
long délire, et ehcolre en convalesoenee. 
Cependant des listes de notabilité ont com- 
mencé à indiquer la vi aie classe descitojreas. 
Une liste des six cents les plus imposés , par 
département , â indiqué de même k wési-^ 
table classe des domaines et des propriétés. 
l>es précautions oi^t été. prises pour faire 
sortir, avec lé temps , l'instruction pu^ 
blique , par un mode bien entendu et for- 
tement organisé, tous les avantages natu-^ 
reU ; élémens des avantages civib. DilFé* 
Tçntes règlçs de capaci^: ont é^ié prescrit|^ 
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pQQr les di^mes^ professions. Peu kfeu «let 
sangs de ces professions ont' été établis ; les 

honneurs dus aux cUfFérens chefs civils et 
militaireâ xjnt été fixés. Après avoir préparé 
aÎQsi toute l'opinion publicjpie » le>Gouvgp- 
nement s'est senti plus appoyé; il a pris 
plus d'essor. 

Tout dissoudre, tout désunir , telle avait' 
été la politique des gouvernem^s révoliï- 
tionr]aires. Leurs institutions se projetaient 
toujourjs» non pour la durée des âges y mai^ 
poqp un instant fugitif. Le résultat de ce 
système avait été de n'établir entre les Frang- 
eais aucune communauté d intérêts, en quel- 
• que sorte rien de public. On a remarqué que 
la gloire des eombalftivait beau se succéder, 
elle s évanouissait aw même moment : c'est 
qu'il ny ^yn^ riea pour la recueillir. Il nj 
a9«^ ni ^cNrporatioi^Ktiliuiiâis^^ patrie* 
Il me semble que le gonverncmettt con- 
sulaire a su mieux apprécier les grandes 
pç^tie^. de i'qi^^uB^t^ sociale. Lier en- 
ri||KKle tous les ac^s .4e la^:«vie. de^ l'iiom- 
me , lier son exbtence à ceux dont il *a 
reçu la naissance, et à ceux qui il- va 
inijrjjfjjpx/jr mé|n^4[nse«ib]|( tous 
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les actes de la vie iiationale : telle a élé sa 
' poUtique. * • * * 

J'ai rappelé cette époque mémorable f où 
une fête l'ut instituée eo *Jl'honuieui* de Tu- 
renne. La France apprit alors ce cpi'elle 
avait oublié depuis long-temps ; c'est qu'elfe 
éti^l un peuple. Elle apprit que , comme 
' peuple, elle était contemporaine de beau^ 
coup . -de sièclés passés , et destinée prolia* 
blement à demeurer contemporaine de plu- 
sieurs siècles à venir. 

. .Cette vérité 9 qui reprenait sdn ancienne 
Imnière pour le peuple de l'Etat , ne fut pas 
dérobée tout-à-iait au peuple de la maison. 
Les familles 'commencèrent à reconnaître 
qu'elles y non plus> n'e^dstent pas dans Jes 
#6uls individus des temps présens , et qu'elles 
<;orrespondeut à. lu durée des âgçs. Il fut 
permis désorinaU d'avoir des souvenirs il 
fat ^9PBMê aussi d'avoir des espé)rances. 

A])rès s'êlre tourné vers les générations • 
^passées y eu rendait hommage à nos ancé^ 
très y le gouvernement consulaji^ sejreporta , 
avec rni sentiment non mokas juste >• vers les 
générations ù venir. La France avait vu s'é- 
lever TinsUtulion des prytanées.. Les pères , 
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furent récompensés dans les ènfans. Là 
France TÎt s'élever une institution plus 
gr£tade encore et plus éclatante : la légion 
d'honneur. 
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OBSERVATIONS 

SVK - 

LE NOUVEAU CODE CIVIL (i)- • 



J'aI dû placer en dernière ligne la recom- 
position du Gode ciyil : car, quoique la loi» 
conaidérée coUectiyemeiit avec le^ princi- 
pes généraux d'équité^ l'esprit public ^ les 

(1) Gomme oet oomge «n toat pmal » élê écrit de ^ 
comciciuse ^ cW-à'^dkey dans tome la sincérité de 
mon esprit , j'ai porté h. ce qni n*éteit qi^ébeodié du 

ménagement, parce que je dersis laisser quelc[uc 
chose à l'espérance et à l'avenir. Ici , où la recompo- 
sitiqn se présentait avec la prétention d'être complète, 
i'ai dû ) pour être fidèle k moi-même , y porter plus. 
de sétérité. 
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mœurs, les sentimens de la religion el ceux: 
de la conscieDce , soit , dans ce pc^nt de 
Tue , étendu et ^Lodéfini , ce qu'il j a au 
monde de plus respectable ; réduite au sen^ 
de quelques réglemens particuliers de po- 
lice-pratique, c'est-ànlire, à un Code ciV^jt, - 
elle n'a plus à mes jeux ni la même gran-^. 
ileur, ni la même importance. 

Tous les peuples n'ont pas eu des légis-' 
lations. VOriént s'est^gouverné long-temps 
par les rites. Le Nord a été longtemps sans 
connaître de lois. Les Germains ne se gou- 
Ternaient que par les mœurs. On connaît 
le temps où les Gotfas commencèrent à avoir . 
un code. Les loissalique, ripuaires, alle- 
mandes et bavaroises , ne furent que des 
réductions écrites des anciennes coutumes. 
On j ajouta-' seulement quelques traits rela-. 
tifi à leur changement de situa^on et de 
religion. 

Les Romains y ainsi que lûi autres peu-^ 
pies, commencèrent à Yivte par les mœurs. 
Ils eurent «ensuite besoin de rè§^s écrites* 
La Ici romaine se forma succes$iyemen.t des 
constitulioi^ 4^s premiers, rois , des Douze ' 
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Tables des déceinvirs, des lois ou des sta- 
tuts promulgués par le séuat, des plébis- 
cites ou statuts .promulgués par le peuple > 
des édits des préteurs , des décision^ dés jti- 
risconsultes, ou responsa prudenlurn ^ eofiii 
des décrets des, empereurs. Ce nombiye de 
lois était devenu si ^eonèidérable, c[u'un au- 
teur dit^que leur recuei^ aurait fait la charge 
de plusieurs chameaux. 

La coinpilatîoiï ifaite sous Justiuien eut 
le m^ite de réduite éfe Volume immense de 
lois, (jette compilation a eu de grands apo- 
logistes et de grands détracteurs. Je m'cxr 
pUqûéiÉi^QrVSeteîjfele; ob j et de beaucoup 
de respects, avec la même franchise que je 
l'ai fait sur d'autres points. 

J e rends justicè j dails Wëdétr àrdes ^t» 
qui sont des momlrnebs dé sagfissë; et qdi 
caractérisent cette gprandeur de pensée qui 
est familière à un grand peuple ; mais je ne, 
dissimulerai pas qu'en fait d'ordre général 
êt^e principes généraux, rien n'e^t Hiâë^ • 
fini, ni classé; que la législation est con- 
fondue continuellement ayçb I4' iiii3S{ifni'-. 
deuce> eélle-ci àvec la pratiqpie,i^^\À. 
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j trouTe aussi des contradictions et (les 
puérilités» . ' 

Ce serait perdre son temps que de cher- 
clier dans un tel code des notipns justes sur 
la nature de la loi^ et sur son mode d'action* 
La loi s'y présente quelquefois sous son vé- 
ritable caractère, c'est-à-^ire, comine une 
simple déclaration d'équité; elle se présente 
aussi quelquefois comme une sofirce de 
droit. Cette source se prend alors , selon 
l'occasion , dans la volonté du souverain > 
dans celle de Dieu, «dans celle du peuple. 

Selon la doctrine de ce code , ce n'est pas 
seulement l'autorité absolue du prince et la 
loi écrite qui sont sanctionnées par la vo- 
lonté du peuple \ c'est encore la coutume* 
« Puisque la loi écrite, dit Julien, ne nous 
«. oblige que parce qu'elle a été approuvée 
fc par le. jugement du peuple ^ de même 
« celle qui n*est pas écrite doit nous obli- 
o ger, puisqu'elle a reçu la même approba- 
«tîon; *car, c'est la même chose « que le 
« peuple déclare son .acquiescement à une 
• loi par des suffrages , ou par une conduite 
« conforme à celte ipi. » 
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«Ces réflexions ne me paraissent s'acçor- 
cler ni avec resj>rit de ]a loi, ni avec celui 
^de la coulume. Cicéron a beaucoup mieux 
raisonné sur celle question , lorsqu'il a vu 
dans la loi une déclaration suprême de jus- 
tice, et non une émanation arbitraire de la 
volonté. «La volonté générale, dit-il, n'a 
" pas plus la faculté de rendre juste ce qui 
« ne l'est pas, que ce qui aurait été ag-réé 
« en commun par une troupe de brig-ands, 
« s'ils venaient, par hasard, à'décorer leur 
« décret du nom de loi. Qu'est - ce donc 
« que la loi? se demande-t-ii , c'est ce qui 
« est consacré comme équitable daris la 
te conscience de tous les hommes, c est la 
« raison droite du grand Jupiter, ratio recta 
« summi Joiiis. » 

Cependant cette raison droite, appliquée 
à tous les détails complexes des rapports 
sociaux, ne serait pas toujours facile à re- 
connaître. La ligne à tenir, pour ne blesser 
en rien , dans l'existence de ses droits, les 
droits des autres, n est pas toujours facile à 
garder; il faut revenir alors à reconnaître 
un grand principe. C'est que la loi ne doit 

m. 9 
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* èivé conluléfée qéi ^ônline PémâiiâBÀtt' 

d'une sagesse supérieure ; c'est comme une 
lumière qui, .dans les points difficiles, màiÈ'*' r 
€fue Fordve et déclare Téquité. C'est, dè»- ' 
lors, où un décret qui juge d'avance des 
procès qui n'existent pas, aûn qu'ils n'exis- 
pas ; ou bien , c'est une ri^le de pru^ 
ice qui* $xe d'avâTnce là' îiiariche de -tous 
les droits, afin qu'ils ne se heurtent pas. ' 

Un peuple simple, quia debonnes mœurs, 
peut^ àtoute rlguéur, se passer de lois, JJn 
peuple qui à subi un ^ grand nomlm'de^ Ti- 
cissi^des, et qui a compliqué à l'infini ses 
V • • 'Apports, est Qbligé d'avoir recouf$ à la )u^ • 

4. ^ ^ tnière de ses:éÉtdnnlt^'supéiîeures rcette liu^ 

t mière seule peut le guider dans une multi- 

tude de points devenus obscurs. Les Francs 
* • qjue l'ai mentionnés , accouf^mes lon^ 
temps i se gourerner par î'éà* mœurs (ur- ' 
' . * îpent forcés d'avoir des lois saliques et ri- 
. ^ >])uaires. ♦ 
( ^ Ge code lui-même fut bientôt insuffisant. 
Les décrets des rois "de la première race, 
les capilulaires de la seconde, les ordon- 

~ naneesde Jthilippp^Aùguste, les ËtabMsse-' 
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incûs de Saint-Louis, les arrêtés des Parie* 

mens de barons, composèrentune.seconde 

jurisprudence. 

Je ne puis omettre la féodalité. U iaiit re- 
marquer comoiè une cbose assez singulière, 
^uc toutlegouirerneinentféodal se soit établi 
par la seule force des mœurs, et sai^ Tia- 
tervention d aucune loi. Enfin es| venu, 
après 1 établissement des'communes, le droit 
romain, qui, comme loi écrite, s est mis 
partout en opposition avec 1^ loi non écrite, 
ou côutuiné. * 

• ■ • 

^ C'est de tout cet eùsemble , partie en ac- 
tivité^ partie en désuétude, modifié en outre 
par les ordonnances subséqueiftes de' nçs 
rob, et la ji^prudence de» cours, que s é- 
feît formée noire dernière législation : c est 
dans ce chaos que la révolution est venue 
apporter un nouveau chaos. 

Depuis cette époque , tout ajant été de 
nouveau mêlé, enyahi, contesté, on;sent à 
quel point devaient se trouver ég;arés le^ 
sentimens naturels d équité*, ainsi que les 
idées d'ordre. Un^de civil, pris dans tout 
ce qui existait de vues d'honnêteté et de 
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mgtsse , était un graocL Jbesoin r il a été uu 
grand hii$nfiiÀU ^ 

Cet ouvrage passe génétralemenf |$6ur vm 
(Aef-d'œuvre , et il doit en effet être consi- 
déré oomiat t«l , en ce aeos qu'il est la plus 
belle, là pins concise, la f^tis r^fiilière ex- 
pression de tout ce qu'il y a aujoiircriiui de 
lumières et de sciences consacrées. Seuler 
Ae&t f amis désiré tfit'olk examinât avec 
^lus de 9om , parmi ces Itmnères, ^'il ne se 
trouve pas quelquefois de fausses lumières, 
et panûi ceii sciences, s'il ne se trouve pas 
flpyssi 'de fausses iicîences. • '! 
' On ]>eut considérer le nôuveau code dans 
ses vues générales et dans ses vues particu- 
lières. Dans ses vues générales, il-a le m^bate 
défaut <jtie le droit Tomaio"^: îa jnrispro- 
dence n'j est pas assez distinguée de la lé- 
gislation ; Tune et l'autre desi règles de pra^ 
tique, les dilFéréns ordres de souveraineté 
politique , civile el domestique , ne sont pas 
même indiqués. Tout est, à cet égard, dans, 
le même état ifoLe dans ks législations, an- 
ciennes. 

Les vues particulières offrent un autre 

■ % 
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objet de rCiiiarque : on ne sait à quel ordre 
elles tiennent, ni de quel principe elles 
émanent. 

Quelques personnes avaient désiré des 
règles générales. Je crois, comme elles, que 
ces règles auraient tout gouverné el qu'elles 
auraient tout compris. En repoussant cette 
méthode, on s'est placé dans l'embarras ou 
de spécifier tous les cas, ce qui est impossible, • 
ou de n'en spécifier que quelques-uns, ce 
qui laisse du vide. Le magistral peut, «de 
cette manière , ne pas savoir très-clairemei)t 
où s'arrêtent ses fonctions : s'il n.e juge pas , 
il ne remplit pas sçs devoirs; s'il juge en 
suppléant à l'oubli du -législateur, il a l'air 
d^ se mettre à sa pl^ice. 
, Cette dernière difficulté n'a point échappé 
aux auteurs du code ; elle a été l'objet d'un 
débat très- animé. On a pressenti qu'avec 
toutes les précautions possibles, on ne par- 
viendrait jamais à rendre raison de tous les 
événemens; et alors on s'est demandé ce 
qu*avait à faire le magistrat dans des cas non 
prévus par la loi. Après de longues discus- 
sions , on a été enfin amené à prononcer en 
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point de droit, que «le juge qui refose- 
« rait ée jujjer sous*prétexte\de silence j. 
'« de robscurilé ou de Tinsuffisaoce de h 

« lai , pourrait être coupable de déni de jus- 
n tice. V • 

' U eàt été hêtn à désirèr que le principe 
qaî a dicté cettë disposition ^ eût été pins 

franchement et plus complètement déve- 
loppé } il eût été d'un grand secours surtout 
3ans la législation des actes. On à mis beau- 
Cifup d*art à inventer les formes les plus 
convenables pour en constater la légitimité 
aoiais, sur ce point comiiaè sur le précédent» 
îfk est hors des facultés' iumaines d'énoncer 
toutes les casualités 'de la vie. §ous le régime 
^i a précédé immédiatement la révolution, 
on trouvai une multitude dê lois relatives' 
aux actes qui ordonnent tfelle ou telle forme, 
sous peine 4^ nullité. On se demande aussi- 
tcrt sur qui porte cette'peiiiè i est-ce. sur Tof- 
ficier public qm aura côfrimis 'Viuiraction ? 
!Non ; sur le contractant qui lui a coniié ses 
intérêts. . . 

Je ne veux rién outrer* £a donséquenee 
do l'omissiou d'uue fbnncî^détenuinée, s'i) 
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ne reste plus au juj^e de moyens de s'assurer 
de la réalité, ou de la légiliniité de Pacle, 
il faudra sans doute que cet acte demeure 
pour lui comme non avenu. Mais ce n'est 
pas sous ce point de vue que ce cas CvSt gé- 
néralement considéré. Ce qui le rend très- 
grave dans la pensée des jurisconsultes, c'est 
le principe que les actes n'ont de validité 
que par la loi. Le législateur aj^ant institué 
telle ou telle condition , il leur parait qu'il 
Jïy a plus d'acte du moment (jue cette con- 
dition n'est pas remplie ; c'est en vain qu'il 
sera prouvé par plusieurs autres moyens que 
l'acte a en lui-même un véritable caractère ; 
ils le jugeront essentiellement nul, en cela 
seulement qu'il n'a pas les caractères que le 
législateur a commandés. 11 est impossible 
d'avoir une pensée plus fausse. 

Je viens de déclarer ce que je pense du 
nouveau code de lois. Le gouvernement 
consulaire ne s'est point trompé à cet égard. 
On ne peut réunir plus de talent et plus de 
lumières , qu'on en voit dans les célèbres et 
solennels débats qui ont eu lieu à ce sujet, 
On ne pouvait apporter à cette grande en-- 



treprise plus de gravilë y de maturité et dé • 
leinps ; mw trec la miBiUeiire yolonté àté^ 
lever en eè genre en monument parfait', il 
. a fallu céder à des impulsions prédomi- 

• Hantes- . • ' , 
~' \ IJabord -c'est nsè chose qu'il &ut reeon- 

•* naître et qe'il fandra Subir peut^tre-encore 
. long-temps en France, que cette longue et 
4mtiqiiè aTetsioQ pour la législation de nbs 
apcétres. H nie suffit de rappeler tout te Ipi 
l s'est dit dans les temps contre le droit d'aî- 
nesse y les substitutions et tant d'autres que»- 
Uqîis qu'on n'a cessé de rapporter au gouver- 
' nement âk)da1 , quoiqu'elles n'y^ient pas là 
moindre connexion. Arec des préventions 
. semblables, èn^entqu'aucùne de nos antien<^ . 
; iras institutions n'a pu être jugée. Quelques- 
Vîmes ont eu beau se trouver textuellement 
dans le droit romain > du moment qu'elles onf. 

* touché» idsins une certaine ekssis, à un cer- 
tain ordre de iranifés, bu Ici a diffittnées 
comme féodales : leur procès a été fait. 

Cet préventions- n ont pas été le seul ob- 
stacle ; il faut dompter pour beaucoup l'in- 
fluence de nos légistes et de leur science ac- 
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tfuist^k CqU# science acquise n'a pas vouja* 
ètrç jperAie : il tt faUa an .cède dressé» non 
pour plus grand aTaiitage général» nudii» 
.pour celui de leurs études. è 
« Le dégoût des jQouveautës est iine autre 
causç que je dois assigner. Un préjugé gé- 
néral , produit par la haine de la révolution , 
a établi» avec des apparences assez favora- 
.blas» que tbut ce qui Ta hamédiatement 
précédé, e^t excellent : c'est comme inno- 
vation qu'on la dénigre principalement; et 
par là même» un discrédit général a du & at^ 
tacher à tontes scMrtes^'innovationB. 

Telles sont les difHcultés qui se sont pré- 
sentées au gouverniîinent consulaire, quand 
il a Toulù recompcMVKr le ei^,#fiL.Iia Àé^ 
eÉetrémement s^ge ^e ne pas vouloir taire» 
aux lenips où nous somifies ,'le meilleur code 
possible, mais 2ie.ulement» à lVT<p]iylr|dr 
Solon».le meilleur code possible pour les 
I\*aDçais. Il a ))u se contenter -de'con quérir 
l'uniformité de régime» de mettre l'unité et 
l'ordre dans tout cet amalgame de législation 
'i(k>m«ine». féodale» coutumière» rojale» par- 
lementaire et révolutionnaire ; c'est assez . 
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pour sa gloire^-d avoir élevé un édi£ce d'une 
belle aichitectiire ati milieu d'un monceau 
«4e niiaes» 



• * 
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, LIVRE TROISIÈME. 



En même temps qucT le -Premier Gonsol 
recomposait la France comme peuple, et le 
GouTernement comme pouvoir , il donnait 
à nos rapports, avec les nations étrangères ^ 
un caractère nouveau. Je parlerai i". des 
principes généraux de notre politique exté- 
rieure; 2**. de nos démêlés avec l'AngleterreL 
Jè montrerai en troisième lien, comment, 
après s'être consolidé comme pouvoir, le 
Go£iYernemeut a été amené à se consolider 
comme djnastie. 
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La situation du. Gouvernement était dif- 
fidle à refaire au dedans ; elle ii!éui^pas 
n&oids 'difficile à refaiiê au déhor8;^^'No9TeliH- 
tions avec les autres peuples peuvent ptie 
cpnsidërées dans trois période» différentes i t 
aTaq^la révolution, p^idant la jléYolutioii, 
après la révolulioil. Tâchons d*abord 3^ •* 
..nous faire- une idée juste de ces relations. . 

Si on veut faire, attention 4 là mùind^» 
nxe sur la- place publique, oêl Ti^ra àvéd . 
quel soin se débattent , dans le groupe qui ' 
se forme aussitôt , les intérêts des deu& par«^ 
^es.Xe droit «ne foie reconnu ^.toutse réb» 
niiait à l'instant même contre celui des 
deux contendans qui toudrait renouveler le 
cc^mbat. 

Les difféoends ne se règlent pas tont4-&it 
/ainsi, entre les peuples; et pourtai^t> de^la 
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même manière que ceux-ci sont sujets à se 
grouper pour des entreprises communes, 
une défense commune , des intérêts com- 
muns, on les voit se grouper également lors 
de tous les grands débats qui s*élèvent. Tel 
est , dans le cœur des hommes , le sentiment 
de la justice, .que les souverains sont con- 
traints, comme les particuliers, à rechercher 
dans leurs querelles les suffrages publics. 
Les mémoires qui précèdent les jugemens 
des procès, et les manifestes qui précèdent 
les déclarations de guerre, sont également 
des invocations à réquité. 

Deux senlimens particuliers président à 
cette disposition générale. La justice seule 
est une règle commune; sans la justice il n'est 
plus, pour les peuples comme pour les indi- 
vidus, que désordre et confusion : c'est ce 
qui fait que, hors les temps de crise, les 
hommes assemblés sont assez généralement 
justes; ne fût-ce que pour pouvoir s'ac- 
corder. 

Un autre intérêt s'attache à la justice : 
c'est le besoin de sécurité. Chacun ajant in- 
térêt que la force n'envahisse pas le droit, 
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le faible a pour lui les son li mens de crainle 
que fait nailre le spectacle de l'oppressioji. 

Les peuples peuvent éprouver à cet égard 
uu sentiment encore plus vif que les indi- 
vidus. A la suite d'un^ oppression indivi- *" 
duelle , si l'oppresseur devient plus arro- 
gant, il ne devient pas plus fprt. Dans les 
querelles des nations, Toppresseur accroît 
ses forces en même temps que son arro- 
g-ance ; il s'élève, par la conquête, jusqu'à 
ceux qui étaient au-dessus de lui, et leur 
fait connaître la crainte ; il s'élève en même 
temps au-dessus de ceux qui étaient ancien- 
nement ses égaux, et leur porte l'efFroi. 

Les peuples n'ont pas besoin d'être très- 
avancés en civilisation, pour comprendre 
ces intérêts. Leur politique s'éveille à cet 
égard, dès qu'ils sont en point de contact : 
c'est le principe de leur sj^slème fédératif, 
ainsi que de leurs négociations secrètes. 

En s'arrangeant ainsi du mieux qu'ils peu- 
vent, des peuples divers prennent souvent 
l'apparence d'un même gouvernement et- 
d'un même peuple. Tels lureuL ancienne- 
ment les Grecs, les Germainb et les Gaulois ; 
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tels ont été de nos jours les Proyin ces Unies, 
le Corps Germanique et la Confédération 
Helvétique. Toutefois c'est rarement que les 
rapports sont aussi habituels et aussi fré— 
quens. Le système qui compose Tétat com- 
mun de la politique, offre des liens moins 
intimes : il repose tout entier sur un ensem- 
ble mi-parti de conventions positives, con- 
nues sous le nom de traités, et de règ^les 
d'équité générale , connues sous le nom de 
droit des gens. 

La France a partagé sur ce point la con- 
dition générale. Quoiqu'on Fait Tue à di- 
verses reprises lutter seule avec avantage 
contre l'Europe réunie , dans l'ordre ordi- 
naire, elle a, comme les autres peuples, 
des attaques à craindre, soit pour elle, soit 
pour ses amis ; elle a de même, comme les 
autres peuples, des secours à recevoir, ou 
sa protection à faire espérer. C'est sur ce 
rapport que s'est formé le 'sjstème fédératif 
de la France. Ce point a 6té aussi éloquem- 
ment que judicieusement traité, il jr a quel- 
ques années, dans un ouvrage qui a eu une 
grande célébrité, et qui a pour titre : 
l'État de la France à la fin de Van FUT, 
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Qu'on me permette 4 rappeler quelques 
traits- , - • • • 

« La France s*est souvent méprise dans 
a le choix et sur Tobjet de ses alliances ; . 
.« mais il n'existe pas un grand état iqui ait 
<c moins d'écarts de ce genre à se reprocher; 
« toute son histoire ne présente qu'une suite 
(c d'engageniens formés dans la vue de con- 
« jurer des dangers réels, et* non seulement 
« ses propres dangers , mais souvent ceux 

• »f qui menaçaient l'Europe entière, et ton- 
« jours des dangers auxquels étaient expo- 
ce sées avec elle les nations qu'elle avait le 
« plus d'intérêt à préserver. » 

* Apres avoir cité, à l'appui de cette vé- 

• rite, plusieurs exemples, l'auteur s'arrête 
plus particulièrement à la guerre de trente 
ans. « La France, dit-il, eut alors à soule- 
« nir , coniTne aujourd'hui , une guerre 
« acharnée contre les plus puissans états de 
« l'Europe, et fut en même temps en proie 
« aux dissension^iviles ; elle lia à Ja cause 
•c de ses intérêts celle des nations faibles et 
« opprimées. Elle choisit ses alliés parmi les 
c< seuls peuples libres qu'il j eut alors en 
" Europe; elle s'éleva au-clessus des préju- 
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« gés re^gieux comme de» passicma' poUti- 
« ques. ï!t catholique et monarjchique , elle 

K embrassa la dci'ense du protestantisme et 
de 1 insurrection ; elle éprouva toutes les 
« vigissitiides de la ibrtune , se vit plusieurs 
ff fois aux prises avec ^'anarchie 1 et à la 
tt Veille d'une invasion ennemie*, elle eut à 
«.soqffiir de iindol^ce, de riagratitadede 
« ceux qui avaient des intérêts ^mmuna 
« avec elle , de la traliLsoa de ses généraux, 
«c du découragement ititcrieur et du dé^ 
« sordre de ses finances. Elle eut souvent 
*<c à soutenir seule le fardeau de la guerre > 
•c et ceperidaut elle porta ses armes en Es- 
«vpagfie, dans les Pays-Bas^ en Italie ^ et 
« au jsein de T AUemagne ; elle tciompha 
« partout , elle conquit la paix. Le traité 
« qui en stipule les conditions dépose ^ à 
« |amais( de $a fidélité envers.ses amiji^. de 
««a justice envers les neufites, .de sa géné-^ 
t< rosi té envers ses ennemis. » 

Telle a été dans tous les temp^la Hdélité 
ledésjttive de -la France. Firma paci$ fm^ 
detys f c'est pne des qualités que la natLom 
des Francs revendiqua avec le plus d osteu: 
I III. 10, 
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^ talion à son entrée dans les Gaules; aind . 
qu'on le yolt dans le prologue de la loi 
salique ; elle n'a point démenti ce carac- 
tère , même- pendant la révolution. Sa poli- 
tique alors a pa devenir barbare sans cesser 
d'être franche. 

On s'étonne que la révolution ait cherché 
partout à faire de& révolutions ; on s'étonne 
de Tesprit de prosélytisme qui Ta animée. 
Il le fallait bien : c'était l'impulsion natu- 
' relie de nos habitudes fédératives, du be- 
sSotin de -se lier avec d'autres peuples, de 
trouver cbez eux quelques points de rap* 
port et d'affinité. De même que la France, 
en état d ordre social» avait contracté éf» - 
alliances avec* les 'autres peuples en état 
d'ordre social ; de même que son souverain 
et son gouvernement affectent ancienne* \ 
ment d'être en fraternité avec les autres son* 
Tcrains et'les autres gou'Ternelnens , le non-»* 
veau souverain et le nouveau gouvernement 
tpmbés y en vertu des droits dç l'boioipe ^ . - 
dans les mains des indigcsns et de la multi-' ^ 
tùde, se mirent à fraterniser dans tous Je» 
pajs avec k juultitude et les iodigens*^ 



Digitized by Google 



FRANÇAISE. 14; 

Tel fut^ pendaDl quelque temps ^ le sys» 
terne fédératif de la France. Elle né fit point 

Tîiystèi o de sa nouvelle politique : cette poli- 
tique lut assez proclamée par une institu- 
tion pix>jetée dé r^cides^ par lé projet 
avoué de républicaniser le monde entier, 
ainsi que par la devise : a Guerre aux chà- 
il teaux i paix aux chawmères, 

Oe désordrë a été heureusement dé pe« 
de durée ; je puis ajouter qu'il a eu peu 
d'eiïet. Si quelques peuples en ont paru 
atteints > je ne sais s'il ne fauipas eii accuser 
les gônTémemens eux-mêmes. C'est l'opi- 
nion d'un écrivain connu par un ^raud 
talent. ' ; * »• 

«c Le peuple elitre, dit-il, comme înalxèra 
« première , dans tous les actes de sa révo- 
« lution ; mais, en sa qualité de matière , il 
« ne contribue en rien m dessein et à* la 
« forme. Il la reçoit et la garde : si tant de 
«peuples, ajoule-t-il, sont tombés dans 
'm Tabime de la révolution , il faut expli«' 
ce quer lènr chnte par les fentes de leurs 
« gouvernemens. Ces gouverneniens sem- 
« blaient marcher : ils étaient déjà morts , 
* « semblables à ces squelettes dUerculanum 
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« qui tombaient en poussière au premier 
u contact de l'air. » (i) 

On n'a qu'à écouter certains politiques, 
ils vous diront que c'est la guerre de la 
liberté américaine qui a inoculé en France 
le virus révolutionnaire. 

Mais d'abord, s'il n'a fallu que la guerre 
de la liberté américaine pour inoculer en 
France le virus réTolutionnaire, comment 
se fait-il que les armées françaises aient fait, 
pendant trente ans, une guerre d'indépen- 
dance, et contre le pontife de Rome, et 
contre beaucoup de souverains particuliers ? 
comment se fait-il, dis-je, qu'ils aient été 
pendant si long-temps, et des appuis et des 
instrumens de révolte contre d'anciennes 
autorités religieuses et d'anciennes autorités 
politiques, sans eii avoir éprouvé la moin- 
dre atteinte ? Celte diflicullé n'est pas diffi- 
cile à résoudre. 

La France a pu , dans la guerre de trente 
ans, prêter son appui à un mouvement qu'on 
peut taxer, à beaucoup d'égards, d'infidé- 
lité et de révolte. Il y a loin de l'infidélité 

(i) Anlidote au congrès de Hadstadts 
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religieuse à lompiéié totale $ il jr a loin dé 
l'infidélité politique à la dissolution de l'or- 
dre social. Le résultat de la guerre de trente 
ans ne fut pas, pour le pays (pi en devint 
le théâtre, an bouleversement ou pernui'- ^ 
lient, ou passager. Quelques villes lirent 
consacrer^ d'une manière plus précise , leur 
indépendance; quelques classes, leurs droits 
politiques et leur élévation en dignité; Ce» 
classes touchèrent ainsi aux rangs supérieurs 
•pour j participer, et non pour les abolir ; 
et c'est ainsi qu'en dernière, analysé , ces 
contrées sont encore celles de l'Europe, où 
se sont conservés le plus de mœurs, d'esprit 
et d'institutions antiques. 

La France" révôlutionnaire , poussée par ' 
une continuité de mouvemens aveugles et 
violens, a dû porter d'abord partout !• 

bouleversement* Ce débordement n'a été 

* 

que passager. — * 

A mesure que l'armée a pris quelque con- 
flbtancey il lui a été facile de s'apeveévok 
^ue ni les armées, ni lés nations, ne peo* 
.vent se régir comme des clubs. Les gou- 
Tcrnans, à leur tour, à mesure qu'ils ont 
ae^pns* de l'expérience , ont cominencé a se 
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méfier de la valeur de toute celle doctrine 
de régalilé et des droits de l'hoinine. A la 
fin, les jacobins eux-mêmes ont bien voulu 
consentir à garder pour la France seule ces 
merveilles. On leur a entendu dire, qu'il 
fallait traiter les nations étrangères comme 
des barbares indignes de ce nouveau fruit 
de la philosophie et des lumières. 

Celte renonciation à convertir le monda 
a été sincère ; elle a eu toutefois des cou- 
séquences politiques qu'il importe de men- 
tionner. 

Ce n'a pas été peu de chose pour toute 
l'Europe, que le spectacle de ces hommes 
agrandis subitement par la victoire, et que. 
la malveillance s'attachait principalement 
à produire, non comme les enfans de la 
guerre , mais comme ceux de la révolution. 
En faisant des çlforts pour nç pas attirer au- 
tour d'eux un respect qui pût devenir un 
germe de prosélytisme , ceux-ci sont de- 
meurés souvent isolés. A force de ne vou- 
loir pas causer de l'admiration , ils se sont 
vus atteints par le scandale. L'Europe, qu^ 
avait redouté à l'excès la contagion des prin- 
cipes, s'est montrée effrayée de la conta- 
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gion des exemples. Cette impression a dé- 
veloppé des situations fâcheuses. 

Ce n était qu'à coups de canon que lu 
France avait pu regagner son ancien sys- 
tème fédéralif. Ce système , recueilli aussi 
violemment et pièce à pièce, n*a pu lui 
présenter ni les mêmes élémens, ni tout-à- 
fait les mêmes bases de confiance. On ne 
peut trouver extraordinaire qu'elle ait cher- 
clié à le renforcer de toutes les précautions 
que les circonstances auront rendu néces- 
saires , pour s'assurer qu'en donnant fran- 
chement son appui , elle n'aurait pas seule- 
ment en retour des paroles. 

C'est |ici que s'expliquent et quelques 
extensions de territoire , et un système d'in- 
Ihience qui a pu paraître quelquefois in- 
quiet, parce qu'il a du être plus actif. C'est 
à l'observateur impartial à juger si , au mi- 
lieu de tant d'indices qui décélaicnt, soit 
la haine des souverains, soit l'ànimosité des 
peuples; au milieu de tant de passions, qui 
avaient intérêt de s'entremettre dans les 
liens nouveaux pour les relâcher, ou pouv 
les dissoudre, les précautions qui ont élo 
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prises doivent étré imputées à FainkitioB 09 
à la prudence. 

Je distioguerai > à cet égard » plusiema 
époques. A la première, c'est-à-dire à 
celJe qiii a tcnniné Ja première guerre de 
la France révoiu^onnaire avec le coûû« 
nenl, il me paraîtrait injuste de lui repro-t 
cher quelque extension en territonre et en 
influence. Je ne puis m empêcher de rap-^ 
peler ce que fai dit des avantages acipiis, 
depuis long-tenips, pa^ tontçs lis natioina 

continentales. 

Il ue faut pas oublier que la liyssie , s'é- 
tendant successivement vers le mont Gan« 
êase , par des conquêtes sur la P%rse ; au 
midi , par des conquêtes sur la Turquie , se 
soit encore agrandie au nord et à i ouest, 
par des conquêtes suit la Suède ^ suç la Po« 
logne; d'un autre côté, il ne faut pas oublier 
que l'Autriche avait absorbé quatre grands 
palatinats de' la Pologne; que la JPrussé^. 
s'élevant successivement du rang de puis*, 
sauce inférieure à celui de puissance du 
premier ordre , s'agrandissant encore de 
Dantzick et du tiers.de la 'Pologne, s'était 
fiiil amplementdcdouunager ens^iite de que^ 

* * 
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^pes &ibles pertes de territoire , par de lar- 
ges et utiles indenuiités ; il ne &ut pas okh 
blier , enfin , que T Angleterre , prenant , 
depuis ]^ traité de Westphalie^ un essoj^ 
nouveau > avait fini par s'emparer du'comr 
merce du monde ; tel est le tableau les 
avantages successivement acquis par toutes 
les puissances. 

Âpres avoir pesé ces avantages, si on 
•veut faire attention qufe la ÎVance avait plus 
souffert dans la guerre de la révolution que 
toutes les autrespuissances ensanUe ; «pi'elle 
avait perdu en bommes plus d'un million 
d'individus de sa population virile , en 
moyens maritimes presque tous ses officiers 
de marine et presque tous ses vaisseanx, 
en moyens d'argent une grande partie de 
son numéraire, on pourra trouver qu'en 
renforçant 9 d'un coté, son système d'yi- 
fluencecbez quelques puissances; dNinanM 
côté, diverses parties de son territoire, sa 
conduite présentait peu d'exagération. 

Je passe à un ^ond âge. 

L'auteur é» YÉtat de la France s'expri- 
mait ainsi en l'an YUl ; « La France, dans 

)es vues qui lui sont proprç, n'a.paS} 119 
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« reconnaît pas d'ennemis naturels; elle ne 
« désire la ruine d'aucun des états avec les- 
« quels elle est en guerre; elle veut seule- 
«< ment que des règles préservatrices assu- 
<f rent le maintien et les limites de leurs 
« droits et des siens. >» 

Depuis que ces paroles, qu'on a pu re- 
garder, dans le temps, comme l'enseigne 
politique de la France, ont été publiées, 
qu'on interroge les événemens. La France 
n'a point abusé , à Lunéville , des victoires 
de Marengo et de Hohenliden ; elle a établi 
l'Autriche dans le même état et avec les 
mêmes avantages qu'avant ces victoires. 

La France s'est conduit aussi généreuse- 
ment envers l'Angleterre ; elle n'a point 
abusé, à Amiens, du découragement que 
causait à cette puissance l'abandon de tous 
SCS alliés, et le mauvais succès de l'expédi- 
tion de Boulogne. La France lui a laissé des 
conquêtes , et a porté la délicatesse jusqu'à 
ne pas s'expliquer sur les points de droit 
maritime qui étaient alors en contestation. 

Telles sont les garanties solennelles que 
la France a données pendant ces deux pre- 
miers âges, de son sjstème politique. Si , ù 
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pne noayelle période, ce sjstème a para 
|>reDdre une autre couleur , il faut s'ei^ 

accuser uniquement l'espèce particulière 
de dis&ep&ioQ qui vient de nous mettre aux 
prise» ayeç TAngtetenre. Qui le eroirait? 
l'Angleterre , violatrice du traité d'Amiens , 
se plaint de la ma\ivaise foi de U Frs^nce | 
l'Angleterre , qui prend les yaissemax de 
tes ennemis sans déclaration de guerre , et 
de ses amis en pleine paix , se plaint du peu 
' de respect de la France pour Je droit des 
gens i FAngleterrè ^i , non contente de 
s'être rendue maîtresse de Tétendue des 
iners , a .fait un empire immense dans le 
sud de l'Amérique^ a jjoint à son ancienne 
domination dans l'Asie tous les empires de 
l'Inde ; c'est l'An^^leterre qui se plaint de 
l'e&tension de la France et de son influence! 
Ce point , qui ramène toutes lès pensées à 
la guerre actuelle, me paraît trop grave 
povir ne p2is mériter une discussion particur 
^ère ; je eommencemi par quelques remart • 
qqeraur la constitution de l'Anglctenrç^ 
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Si l'itistoire de certaines nations ifoiis paraît 

-obscure, c'est souvent mains à cause ée 
Tobscurité cjui se trouve dans les monu- 
mens, qu'à cause de celle que nous faisons 
nous-mêmes y en j portant tout le train de 
nos passions, de nos préventions^ de nos 
fausses vues. 

Cette vérité « que nous avons eu occasion' 
dereconnaftre, en traitant précëdemmentdé» 
antiquités de la France^se manifeste de même 
dans Gcîlès^e TAngleterre* Que ce pajs ait 
été fondé par la Fraiice, et qu'il soit demeuW^ 
en tout point une colonie Iraiiçaise, cette 
.assertion peut être regardée comme incon^ 
testable^ car elle, tepose sur des faits inoon^ 
testables. On trôuve assez dans tous les li- 
vres rhistoire de l'invasion de Guillaume et 
de rétablissement de la loi des fiefs -, mais 



Oigiti: 



FRANÇAISE. ' 1S7 

le premier de ces faits , décrit avec soia 
ÇQiome. événement uiiiilaire , le secon4^ 
comme. forme si^perfici^e de goayeéne-^. 
lisent, ont laissé (ainsi présenté» si peu 
d*impression dans les esprits, que j'aurai 
peut-^lre Tair de les aitéiser moi-même^ ea 
lepr. restituant les circonstances oaprales t% 
|»elitiques dont on les a dépouillés. 

Quejyie (jue^oit la^ délaveur <jul s attache 
^jji^t .QC^ qui a vue apparence de jparadoxe, 
je ne mettrai point dé4unidité dans une as- 
sertion importante, sans laquelle on ne peut 
ayoijp aucu n e connaissance véritabie.de l' Ann 
gleterre. Cette assertion, <{id consiste â af- 
firmer que rAngielerre actuelle a été fondée 
par la i^'rance, se trouve vraie au plus haut 
degré ; car la Fvf^ijlg^yi0^^ ^ bmHm]l 
moins été fondéè'-por^es ÎPrancs lors de la 
conquête des Francs, que FAngleterre ne 
lit. été lors de la co^fttête.de GuiUaumjer.^ 
^ ';^t, si les Fuanc^ ont apporté aloi» 
leurs coutumes et leurs lois, ils n'onfr^n 
chano-é aux coutumes et aux lois des natkmji 
qu'ils P9M|pi|7é établies. Ën Angkterr^,t 
rien n'ât éti^laissé. Les Français y ont porté 
(lou seulement leur domination^ mai^ les 
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mœurs , les rangs , les places , les instîlù^ 
lions, les propriétés j jusqu'à la langue ^ 
tout a été forcé de devenir français. 

L'Angleterre est devenue ainsi une noii- 
^ell(f France. Ce n'est pas assez dire; je dois 
ajouter que peu de colonies sont demeurées 
plus complètement colonies. 

Les anciens peuples jetèrent souvent , cà 
et là , des parties de leur population qu'ils 
abandonnèrent. Livrée à elle-même, Mar- 
seille put prendre quelque chose des mœurs 
des Gaules; Snijrne, quelque chose des 
mœurs de l'Asie. L'Angleterre ne reprendra 
lien de ses anciennes mœurs. Je ne conteste 
pas qu'on nj trouve aujourd'hui quelque 
chose des Saxons : on trouve aussi en France 
quelque chose des Druides. 

C'est que la conquête de Guillaume n'est 
point, comme d'autres conquêtes, une vio-i 
lence passagère; c'est une révolution com- 
plète. Cette révolution est soigneusement 
entretenue pendant plusieurs siècles. Les 
rois français d'Angleterre, possédant une 
partie du territoire français , continuent 
l'œuvre de leurs prédécesseurs. L'Angle- 
terre pai^ticipe ainsi, pendant long-temps. 
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aux innovations de la France, à ses Ticissi- 
tudes , à tous ses mouvemens. 

Qu'elle ne se plaigne point de cet événe- 
ment : il a été pour elle une fortune. Dès ce 
moment , un peuple qu'on connaissait à 
peine sur la terre, lorsque les Romains, les 
Germains, les Gaulois, la remplissaient de 
leur renommée, commence ky figurer avec 
distinction. Ce n'est pas sans peine qu'il 
commence à s'y faire place. L'obstacle n'est 
pas dans la réaction des anciennes institu- 
tions danoises ou saxonnes : tout cela est 
anéanti. Il est dans Faction particulière d'un 
climat qui porte les hommes à l'apathie ; il 
est dans un air sans ressort , suffisant à peine 
à la vie. La grandeur de la France triomphe 
de cet obstacle. En prenant possession de 
cette terre , elle l'échaufFe de son génie : 
déjà elle lui a imprimé son caractère. L'An- 
gleterre brille aux expéditions dé la Terre- 
Sainte comme à celles de la chevalerie. 
Emule de la mère -patrie, elle se montre 
quelquefois sa rivale. 

Cette situation une fois fixée, deux grands 
évéuemens doivent être observés dans son 
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histoire. Ils oi|t éu ane influence msaiqfié0 
sur ses destinées* 

Après diverses oscillations de revers et d& 
succès 9 les liens du territoire qui attachent 
l'Angleterre à la France, sont rompus. Re« 
léguée sur son sol, mais pleine d'essor, des 
graads souvenirs et des traditions de la 
France, elle ne peut tenir dans son île; il 
lui faut un plus grand espace. Eilé se rë^ 
pand partout au - dehors. Cette nouvelle 
phase de son existence mérite lattention. . 

Toute entière à Tagriculture ou à Texeiv- 
cice des combats, on sait que, pendant long- 
temps, l'Angleterre n'a rien été pour les 
•arts, pour les science, pour le coimnercetf 
Elle ne^yait ni teindre ses étoffes, ni faire 
ses vaisseaux. Ceux-ci lui arrivaient tout 
iails des TÏiles Anséatiques ; les..jSiHtrçs ^• 

. toutes teintes de France; A la fln , c^pei^^. 

* dant, on la Toit marcher sur cette ligne, à 
la suite des puissances coniiuentales. Avec 
moins d'aptitude, elle est forcée d*jr miettse. 
plus de peine. Elle j met aussi plus de çon^ 
tance. Lente à suivre les propres des auUcs 
natio.ns , la disgrâce de son climat apa-^ . 
thique qui lui ôle Tesprit d invention, lui 
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doone en dédommagemei^t Tesprit d'ordre. 
£Ue «tteiot peu à ses riraax. Çientôt 
elle les deyance. On la voit figarer avec 
bonoeur dans les grandes navigations, daps 
le commerce , dans les sciences » dans les 
arts. La -littérature même ne lui est pas 
étrangère. Sous une enveloppe dure , on 
trouve dans ses écrits quelquefois des tour 
ihea gracieuses y souvent des pensées fortes. 

Tel a été pour TAngleterre le résultai de 
son expulsion du territoire français. Livrée 
désormais à elle-même > quelque chose d'un 
«^ntctèare national a pu se former. Il a com- 
mencé a y avoir une lao<|^ue anglaise* Quel- 
ques personnes, pjerdant de vue les origines^ 
ont cru qu'il j avait de méipe des mœurs , 
des lois f une constitution v^tablement 
anglaises. 

Un autre grand événement doit être ob-, 
sarvé dans Thisloire d'Angleterre : je veux 
parler de rafEranclussenient général et de 
tout ce qui l'a suivi. 

Imité de la france, rafirancbissement^ 
général a ^dù , comice en France , occa- 
sionner dés troubles. Les trœibles ont dû 
même conduire peu, à peu aune révolvit 
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tion. Toutefois il est facile de prévoir la 
ikatiiiée dtfiBérente des deux pays. En An- 
gleterre , les lois lés mmts , tontes le^ 

institutions ori^naiiement étrangères ont 
été transpotices : on sent que d'une eons- 
titutiofi pins fiiible , elles feront «ne résis* 
tanc€ plus faible. Sous rinflnence des mêmes 
causes , l'ordre social qui doit se briser en 
France en 1789, se brisera en Angleterre 
beaucoup pins tôt» • . ' 

Ge résultat, eti se réalisant, a doéîuél* 
mesure des. deu& pays. 
' En Franec k noWesse , atMii|iiéé ««i» 
cesse, s'est défencUie dansceSse. Elieaattbi 
Toppiession : elle ne Ta point acceptée. En 
Angleterre, elle a ciCmiM, dès la première 
commotion , se^réfugier daite'les sangs ^ 
bourgeois , et sous leur protection» EHe>-^ 
ifcbdiqué ainsi aon existence. 

Ces érénemciis aniwt des «ousé-. 

quences correspondantes. . 

Ici, où la noblesse s'est conservée , les 
idées nobles se cbnsér?eront; elles envahi- 
ront jusqu'ara ds^<»'ï^^ téplû$ 
petit bourgeois , en France , a quelque 

ctaw de gentilhomme dan% le cœur. W où 

1 . ■ - ' 
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les bourgeois ont abattu là noblesse , les 

idées boiir<:;'eoises se conserveront prédonii- 
nantes. Elles envahiront jusqu'aux classes 
supérieures. Les grands de l'État afiecteront 
tdes manières bourgeoises pour se donner de 
la popularité. 

Ces différences «e retronTeht pour les deux 
pays dans tout leur esprit public. ' 

N'être point esclave suHfîl en Ang-leterre : 
on y consacre le mot liberté. La liberté ne 
suf&t point en France ; on p)f étend à tout 
ce qui est grand , à tout ce qui est beau': 
on y consacre le mot honneur. 

En Angleterre , on ramasse au-devant de 
Soi toutes les libertés poor défendre ses li- 
bertés : on compose à cet égard un système 
sage. £n France^ comme on a moins de 
'Crainte, on a moins de prévoyance ; un simple 
individu est sûr de faire , quand il veut et 
comme il veut , ce que sa conscience lui 
prescrit, ce que Thonneur lui commande. 
. L'esprit des deux nations sè distingué sous 
éWtres rapports. 

Arrivé par le travail, par les soins , par 
l'économie à cette situation de fortuné qn'un 
ancien a appelj^ aurea meéH&criiaa , un 
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homme des conditions inférieures se hâte, 

ten France , de dépouiller les baillons me^- 

cantiles pour se -vouer à la vie noble et aux 
professions généreuses : il se repose désor- 
mais avec di^ité* £n Angleterre , où tout 
est porté "vers raccomulation des richesses , - 
les soins ^ les peines, les sacrifices, rien ne 
coûte pour être riche. Devenu riche , on 
continue , même dans lés hants rangs , à 
tout sacrifier pour être plus riche encore : 
c'est une carrière sans repos comme sans 
terme. 

« 

Cette disposition , qui s'est emparée de 
toute la vie individuelle , est d'aulanl plus 
remarquable, qu'elle a gagné la vie civile 
et politique. Oii Va la «retrouyer dans, toit 
le mouvement national. ^ 

Dans les temps anciens, une voix qiîi se 
fait entendre de l'orient annoncé que dc;^ 
frères sont 'opprimés, que le tombeau de 
l'Homme-Dieu est profané. A cette voix , 
lès guerres privées cessent, les contentions 
des seigneurs , des princes; des Etats dàa^ 
paraissent; tout roccideiit s'émeut. 'L'An-^ 
gleterre ligure alors honorablement à côté 
de la Erance. roi / français qui régnait 
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daas la Grande-Bielagne , îlhislra son cou- 
ra^ et ses armes. Richard balança Philippe- 
Auguste. 

Dans les temps modernes, la renommée 
annonce jqu un peuple en délire a déclaré 
la g«ec^ au. monde civilisé. Les puissances 
du conlinent, efiraj-ées, s'agitent, se' con- 
certent. UAngielet re seule demeure en re- 
pos..- A. la fin ; cependant, Tesprit de lucre 
est atteint % la guerre se déclare ; mais y en- 
treprise pour un objet misérable, elle se 
poursuit d'une manière misérable. Lassée de 
ses tentatives inutiles sur Dunkerque> sur, 
Saint-Domingue, sur Quiberon, TAngle» 
terre essaie à Lille une paix qu'elle coaclud 
à Amiens. 

. Getle nouvelle, ph^ ne sera pas durable. 
Le même esprit de- lucré , croyant aperce- 
voir mieux ses intérêts , observant mieux 
ses mojrens^ fe^a que la paix, générale sera 
kwiUôt suivie d- utfe gnei^ géiiérale. L'Aii- 
gleterre rompt la paix d'Amiens. 

On ne connaît que les motils qu'il a con- 
vebu 4 r Angleterre de publier. Ceux - là 
n'^nt ni beaucoup* dè réalité , ni beaucoup 
d importance. Qn sait ce qu il faut penser 
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4e cesprétandus préparatifs maritimes, an<t 
iioncés par la proclamation du roi Georg^cs, 
J^e yais' entrer 9 plus qu'on n'a Êit^ dMis lei 
motife secrets. Examinons 4'elM>rd qa^l a 

pu être, à cette é^ucjue, Iç vérita^ble inté- 
rêt de l'Europe. 

L'inléréi de TAulfidiie a âàélre ahn» de- 

> 

s'amalgamer douoement mree ses nosvelleB 

acquiMtious , et d'en concentrer vers ellen 
même le régime ai^si <jae T^isprit public. 

Cet i ntérét étidt |e wAtom pour k Anssie « 
dont la première pensée devait être de soi-. 
|rQer ba pi;'Oâpérité intérieure. 

lia J^msse». de oôté» lônsi que .1^ 
puissances du nord , n'ont pu que s'alarmer^ 
d'une guerre avec l'Angleterre. La présence 
embarrassante et néanmoins* i^rdispensable 
d'une airmée friMiçaiie s«r lé l^vfitoife d'Hi^** 

Dovre, n'a pu échapper à leur prudence. 
Elles ont, dû prévoir de mém^» aYecinquié-. 
tilde »* .le jpetiouyeUemfiit y^i^toire» . maâai 
systématique, des prétention» miuitimçs d^ 
l'Angleterre envers les neutres. 

$oas un tecoml point der vue a ^ yà^- 
sanees ontdÂ encore désirer Ift proloagan 
tion de la paix. L'Euroye 4 été fort r^bcjt^ 
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tue par l'Angleterre des dangers de la révo<-^ 
lutioji et des Uoul4e» .iie }^ France* hcmr. 
qu^un homme, fort son. gime el d'un 
▼(ttte pouvoir» ne cessait 4^ travaUlel depu^ 
la paix à en affaiblir Içs restes , eomment 
se ffliit-il que TAngieteriiei ^t voqlu ffU^ 
citer, aiipm dç» - puiflM^oea> de id» «IpN^ 
pour interrompre g^lQ iiQuy^e » et. pour 

dans la continuation dn traité d'An^Q^ r 

c'est l'essor maritime et comnr4erciaî que Ç 
commençait à reprend^^^ ia France. Cet in- . * 1 

tà^t de rJBurope n'^t pas dontmp, 0 tient 
à tous les liens et 4 tous les besoins com- ^ 
merçj^x. Ce n est ni SA^ij^e^^.t^ ni p^n? 

dapnt U guiuTit.<{^44A« j^wj^awi}» mariripif i» 
totalement abattue , peut m relevé» el a* 

refaire. Le temps seul et l'habitude des 

grandes navigations peuvent former des of- 
fiAim e^des matdQta^ ... • 

Eolin , ce n'iest pas même sous le seul 

rapport de balance maritin^e que l'Europe 
^pouvait se complaire. nouve|te&«entre^ 
prisea de U ïVonc^* yéritaUo ^naaim 

4 obtenir roQaibtissemçnt de sa puis:>auce 
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militaire , si on la trouvait exagérée , c'é- 
tait de laisser son gouvernement se livrer 
aux combinaisons maritimes ; de le laisser 
porter dans sa marine cent mille matelots 
qui appartiennent sans cela à son armée de 
terre , et ôler de l'argent qu'il desline à ses 
armées tout ce qui devient nécessaire pour 
l'entretien d'une marine. L'Europe pouvait 
regarder ainsi avec raison l'essor maritime 
de la France et ses nouvelles entreprises 
commerciales , comme une diversion favo- 
rable à sa tranquillité. 

Je ne puis m'étonner que l'Angleterre ait 
eu des vues différentes. Ce qui peut me pa- 
raître étonnant, c'est qu'elle ait conçu le 
dessein de faire participer toutes les nations 
du continent à une guerre dont elle leur 
laisserait tous les périls, pour en recueillir 
seule tous les avantages. 

On parle beaucoup des mémoires pu- 
bliés pour l'Angleterre, au sujet de la pré- 
pondérance de la France. L'Angleterre qui 
a envahi l'Asie , qui menace l'Afrique, qui 
couvre de sa puissance toute l'étendue des 
mers, qui a créé un di*bit public maritime, 
contre lequel toute l'Europe s'est soulevée , 
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et qu'elle a fini néanmoins par imposer à 
totiterfiarope» n'apa», ce me semble , très« 
bonne grâce dans une pareille accosation i 
cependant, si elle a voulu porter dans ses 
notes un peu de naïveté^ elle aura pu s'ex- 
prianer ainsi : « Craignez que la prépondé-^ 
«t rance de la France sur le continent ne 
« devienne semblable à celle que j'ai sur les 
« mers; craignez que la France ne, finisse 
« par dominer l'Emrope delà même manière 
« que je suis parvenue à doniiner l'Océan. » 

Si les puissances continentales avaient été 
aages, leur réponse eôt été facile. <c H est 
« vrai que la France est une puissance con- 
.ir tinentale prépondérante j mais vous q^i'elle 
« atteint si'pevy el qatTOu^ en phignez si 
«t fort, ne pourriez-ycmâ pas Vous contenter* 
<f sur mer de la prépondérance que vous 
«■ lui reprochez sur terre ? Comme nous ne 
* sommes poini ambitieuses, 'ntas «onsen-* 
«'tom à cequcTOussojez, conimepuiilmnce' 
« maritime, plus forte que chacune de nous 
flt en particulier. Cependant^ de même que 
N la Prasse el i'Aatridie» ou la*Rassie et 
«c l'Autriche réunies, sont au jourd'Hui , selon 
M TOUS ^ capables de tenir téjte à l'empire 

« « * 
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V français , ne serait -il pas possible qu'il se 

V trouvai de ménrie en Europe deux puis- 
« sances maritimes qui , étant moins fortes 
« que vous, isolées, fussent capables, réu- 
« nies, de vous résister? Le rôle d'opposi- 

tion que vous assignez dans ce moment à 
« deux d'entre nous, relativement à la puis- 
ce sance continentale de la France, est pré- 
« cisément celui qu'il nous serait avantageux 
« d'établir contre votre puissance mari- 
er time. » 

La puissance maritime de l'Angleterre, 
voilà, il faut le dire, le grand danger de 
l'Europe. Ce danger ne menace pas seule- 
ment la prospérité des Etats : leur sûreté et 
leur tranquillité peuvent également en être 
atteintes. 

En traitant , soit du commerce continen- 
tal, soit du commerce maritime, les politi- 
ques ont trop l'habitude de les regarder 
comme isolés. Il est facile d'apercevoir leurs 
rapports. Ces deux espèces de commerce se 
touchent par tous les points; ils sont subor- 
«lonnés l'un à l'autre. Maîtresse de tout le 
commerce maritime, l'Angleterre le devient 
par cela même de tout le commerce conti- 
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Dental. Elle peut violenter les mouvemens 
de l'un, comme elle peut Ijranniser les res- 
sorts de l'autre; elle peut désordonner un 
Etat par la retraite seule de ses marchant 
dises et de ses capitaux ; elle peut faire éprou- 
ver à tous les pajs les fléaux de la guerre, 
et ne point les partager. Hors d'atteinte sur 
toutes les parties de son sol , elle domine par 
cela seul toutes les négociations ; elle les do- 
mine encore plus par l'habitude qu'elle s'est 
faite de regarder comme un gage tout ce 
qui se trouve sur la surface des mers , appar- 
tenant aux nations avec lesquelles elle traite ; 
elle peut ainsi partou t in timider ou soudoyer, 
mettre à ses ordres la cupidité et la peur, 
l'abondance et la détresse ; tenir continuel- 
lement aux prises les nations prépondérant 
les ; devenir l'arbitre nécessaire de toutes les 
divisions, la régulatrice de tous les mouve- 
mens ; et, rehaussant ensuite progressive- 
ment son ton et ses prétentions, arriver à 
traiter* l'Europe comme on sait qu'elle a 
traité l'Asie. 

Ces craintes ne peuvent être regardées ni 
çomme éloignées, ni comme chimériques. 
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Il sufEt de cousidérer rétat de la contesta- 
tion présente. ' ; --^ ^ ^ ' ' ' ' 

Au premier- moment dé la guerre , aprèlJ- 
que la retenue illégale de nos vaisseaux dans 
les ports de la Grande-Bretagne eut été com- 
pensée par la détention de tons les Anglaii 
qui se trouvaient en France , et que roccn- 
pation furtive de nos richesses sur les mers 
eut été balancée de même par l'ociBiijpation dë 
rëlecibrat dUanovrè, on anrair^o^ É^ 
que les deux paj^s n'offrant plus de prises , 
Tun avec ses forces de terre, l'autre avec 
ses forces de mer^ il j aaratt ^désormais y 
même pendant la guerre, peu d^ai^tes réels 
d'hostilité. * ' ^ 

La sagacité de VAngletehè y'it^^mtHS 
Elle a' composé un- droit des gens , aù mojen^ 
duquel, du moment qu'elle est en guerre avec 
unenation» ^le se croit en droit de disposer 
ifii mouyèmens ; ét%d cèthiiinelNbé 

de toutes les nations. L'Angleterre intime, 
de cette manière^ à la Russie, à la Prusse, à 
rAutriche, à toutes M^^andes et peti^ 
^puiiièÉMsés, de me se charger' d'iiuèunë âubs 
chaftdise. Eljle lait plus.. J ' -f^^?^ 
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Lorsqu'un blocus est établi devant une 
forteresse, on regarde g-énéraJement comme 
bostile l'entreprise d'y pénétrer. Cette règle 
du droit des gens a un objet aussi clair qu'il 
est légitime et raisonnable : l'Angleterre ap- 
plique cette règle à tous les pprts qu'elle 
juge à propos de irapper de son excommu- 
nication. Elle prétend qu'un port est en état 
de blocus , n'eùl-elle devant ce port qu'un 
brick et une chaloupe canonnière. Ce n'est 
pas assez : elle prétend que ce port est en 
état de blocus, même lorsque la station a 
été forcée de s'éloigner ; elle étend ensuite 
aux fleuves et à leur embouchure ses prin- 
cipes sur le blocus des ports; enfin, elle 
croit pouvoir étendre ces mêmes droits à 
une côte entière. 

Ce n'est pas seulement le coté ridicule 
que j'ai à présenter dans ces prétentions; 
c'est l'avantage commercial que l'Angleterre 
parvient à conquérir, non seulement sur la 
puissance avec laquelle elle est en guerre , 
mais encore sur les puissances avec lesquel- 
les elle est en paix. C'est la 7iianière dont 
elle sait faire de sa guerre particulière un 
fléau pour toutes les autres nations, en même 
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temps que cette guerre devient pour elle 
seule une occasion de monopole. Elle par^ 
vient à se faire stipendier ainsi , par tout le 
continent , des guerres entreprises contre 
un seul territoire. 

On ne peut croire que ces vues aient 
échappé à la sagacité des differens cabinets 
de l'Europe : elles se rapportent trop évi- 
demmenl au plan de cette Tameuse fédéra- 
lion maritime conçue par la grande Cathe- 
rine, reprise ensuite dans ces derniers temps, 
et dissoute par le bombardement de Gopen-» 
bague. On doit regarder dès-lors comme un 
grand phénomène Tétat d'hostilité de di- 
verses puissances contre cette même France 
occupée à défendre leurs intérêts les plus 
chers. Tâchons d'expliquer ce phénomène. 

Les personnes qui suivent avec attention 
les affaires publiques, auront pu facilement 
s'apercevoir que, quoique l'Autriche ait tou- 
jours donné à ses négociations le plus grand 
apparat, et surtout la plus grande solennité , 
elle a paru cependant, contre son ordinaire , 
soit à Gampo-Formio , soit à Lunéville, fort 
peu oc(?tipée de ses intérêts éloignés ou à 
Tenir : tout son zèle s'est dirige sur ses inté- 
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rets (Jirects et prësens. L'Angleterre en a 
affi absolument de même à Amiens. La con- 
suïta de Ljon a pu donner, séance tenante, 
la présidence de la république italienne au 
Premier Consul , sans que cet événement, 
qui eût autrefois remué toute l'Europe, ait 
paru digne de l'attention de lord Cornwallis 
ou de lord Hawkesburj. 

Il faut entrer, à cet é^ard, dans la pensée 
de ces deux gouvernemens : l'un et l'autre 
ont faussement jugé l'état de la France; l'un 
et l'autre ont regardé le régime consulaire 
comme une nouvelle phase de la révolu- 
tion. Dans la persuasion que cette phase se- 
rait aussi instable que les précédentes, ils 
n'ont pas cru devoir se donner, pour des 
rapports éloignés ou à venir, une peine que 
de nouvelles vicissitudes rendraient proba- 
blement superflue. 

Cependant, peu à peu et l'Autriche et 
l'Angleterre ont vu que ce régime se conso- 
lidait. L'Autriche a porté alors ses regards 
vers sa chère Italie. L'Angleterre a vu notre 
commerce se ranimer, et notre activité en- 
treprenante se développer de nouveau dans» 
les deux Indes : elle a craint pour son mo- 
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nopole. La Russie^ de.soncôté, fière de son 
immense territoire et des victoires de son 
8uwarro\v> a cru que c'était assez pour elle 
que de consentir à traiter avec un- gouver- 
nement nouveau. Ses ambassadeurs ont as- 
piré à je ne shis quelle supériorité d'in- 
iluence et de dignité. Ces trois puissance» 
paraissent s'être . flatljéâs que le gouyerner 
' ment consulaire ne parviendfmt'pas a s'éta- 
blir, ou que s'il s'établissait, il serait possible 
de lui inteirdire désormais tout essor. Arranr 
gées pour le voir s'effîicer à l'avenir dans un 
repos obscur, elles ont pris pour des vues 
hostiles les vues.ks plus siniples de conser- , 
yation. . 

Quand un grand Etat se trouve dans une 

situaliou où l'activité lui est absolument 
nécessaire y il j^'est pas facile de lui imposer 
le repos ; on ne doit pas même le hii de^ 
man(kr si on veut vivre en paix avec kii. 
La révolution , dans son eifervescence, avait 
cherché à-établir partout la d^organisaâdi^; 
Le «Directoire, qui approchait .dés foinaei 
delà république, avait cherché à s'entourer 
de républiques. Le gouvernement cousu-t 
laire qui tendait à la monarchie » a pu ched 
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cher à conserveMinè iafluenèe néè^^saire à 
• sa rtaWHté. Étevé par la graS^^ret par k 
gloire, il a cbjL chercher à se conserver pçtf 
la grandeur et par la gloire; il ne 
«iffi d avoir vaincu la révolution , ila an 
nonciéle désir de la réparer; il n e J u i a pas suffi 
de créer un nouvel état social, il a voulu le 
consolider. Ces dismilîoéi une fois con- 



objet 



. y»- 



on fouillait les archives l>rilanniçiië|, 
on ttbnvei^t plus diei viii|t mémoii^; \ïâij 
lesqîiekil êst déinoniW que FAn-Ieterre n^ 
peut subsister si elle n a Dunkerque. 11 
en a bien davantage pour établir quVlIe^^ 

Quèii^fi^ 

nécessité d'empêcher loccupation dejaBe^ 
gique et notre iiaiuèiice à^ur la HolUiidê? 
Malgré tOulfe ^jAra»^ diplomatiques, 
©uïlllërque nous est resté , la Belgique est 
tombée dans nos mains^ i'^Bscaut a;^t^^ 
ver^ Holteidef Vest^f^^ ^ 
fflu(Bîtèf^aiinfilel*irtÉi^^ 0^ 
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I II semble que je sois an terme de- ma 

1 carrière, mais ma tâche n'est pas encore 
I remplie. Ce n'est pas assez d'avoir rendu 
\ compte des causes qui ont £ùt succéder usé 
; monardiie à k révolution ^ on veut que je 
; dise ce qui a fait succéder une nouvelle 
» 4yna stie à _ran cie n n e djnastie. J'ai du me 
mesurer me les dii&çultés sans nombre qui 
appartiennent à cet ouvrage. Je ne reculerai 
piàs devant cette dernière diiHculté. Après 
avoii^réussi au dedans et au delMws à se coi»- 
solider comme pouvoir , on va voir com- 
mentlegouverneiiieuL consulaire a été amené 
à se consolider couu^e djmastie. Qu'il me 
soit permis auparavant de reprendre toute 
la chaîne des causes qui ont amené ce grand 
événement. 
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S'ous avons vu au commencement de cet 
Ouvrage .comment y par le mélange de plu- 
sieurs nations > de mœurs et de lois diverses , 
il a paru sur le sol gaulois un peuple nouveau 
en apparence > mais gouverné eu réalité par 
mœWts ét des institutions antiques; Telle 
test la FVance, depuis son origine jasqu'au 
moment où la grande mesure de l'alfranchis^ 
bernent générai se trouvé tout-a-fait consom- 
tnée. A cette époque , un peujile étranger^ 
élevé subitement, bouleverse tous les rancis 
pour composer ses rangs. La France an-^ 
I&i0iifie> Hyrée aux attaques*' combinées de 
«e peuple s'altère peu à peu, se flétrit, se 
défait. 

Cependant, à mésure qiic Tancien édifice 
croire > coftime il faut donner à FÉtat uno 

apparence d^'édifice, de; faibles reconstruc- 
tions viennent se placer comme elles peo^ 
-Vcnf stlr ces maes. Philippe lé Bel, Char- 
lés Charles VH, éb.'hichent les premiers 
Ce rhabillage grossier. Il se poursuit au mi- 
lieu ^e scènes d'horreur sotis Louis XI ; au 
ixiilieù des beatix-arts sous François I". ; au 
toilieu des trames de la perfidie sous Riche- 
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lieu. A la fin, ramassant dans ses mâlins 
fortes ces élémens faibles » Louis XIV fait 
un Etat pour lui. Notre existence doit être 
viagère désormais comme la sienne. 

Un grand État ne peu t se soutenir avec de 
Amples décorations de théâtre. A la pre^ 
Hiière crise, au moment où le Gouverne*- 
^ment aura à presser toutes les ressources > 
ou . à tendre tous les ressorts , il s'apercema 
que si le repos loi est impossible» le inouye- 
nient lui est funeste. Embarrassé de tous les 
souTCnirSy de toutes les prétentions, de toutes 
les ruines", le Gouyemement proclamera ea 
vain sa puissance pour cacher sa faiblesse; 
un esprit public, d'une espèce bizarre, telle- 
ment faible qa'ÏL ne peut concourir à rien , 
tellement fort qu'il peut résister à tout, 
dévoilera contiaueliement cette faiblesse. 
L'idée d'une innovation trayersera alors 
toutes les -tètes ; elle atteindra le Gouyerae- 
ment lui-même; mais, aussi inhabile sur ce 
point que sur les autres, une mesure qui 
deyait déterminer le salut, déterminera la 
catastrophe. 

Tel a été l'état jde la France à 1 époque de 
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178g. On a cru alors, comme autrefois, 
convoquisr Iqjs Etats -Généraux : on a eon- 
Toqué, sous ce nom, les folies et tes dépra- 
j valions du temps. Cependant un nouvel ho- 
rizon se montre. On a passé par degrés de la 
république de Roberspierre , c*est-4-dire du 
néant de tout ordre social à une première 
apparence de Gouvernement; c'est-à-dire 
au Direcloire. On passe ensuite à un régime 
plus sage et plus fort, le Gouvernement 
consulaire. A la fin^ la raison éclairant tout- 
à-fait les esprits, les pensées osent $e tourner 
vers la monarebie. 

La monarebie f Ce mot rappelle la maisojU 
illustre qui a long-temps régné sur la France^ 
Où est-elle cette maison ? qu'est-elle deve-* 
nue ? J'aborde ici un grand et terrible sujet. 

J'mpcuaé, il n'était déjà phu. Ces paroles 
d'une tradition sacrée, ne s'appliquent pas 
seulement à Timpie ou aux cèdres des mon- 
tagnes. Les montagnes s'écroulent eUes-> 
mêmes et disparaissent : toute grandeur 
d'icî-bas disparaît de même. Où sont -ils 
Aujourd'hui ces peuples dont réçlat rem- 
plissait le mondé? X^e Tojjrageur it peine à 
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recoittialtre sur le sol de Rome cette Roini» • 

antique qui régna sur la terre ; l'herbe 
couvre les ruines de Garthage ; Tyr e^t ef-n 
facëe comn^ie Tbèjiesi B^ljjloni^ Qopii^o 

Memphis. 

Les misons ne sont pas plus épargnées^ 
quç les peuples. Races de ScipionSet d'An-^. 
nibal, qa*êtes-vous devenues? Quelques fa-. 
jpûiLlles s'anéantissent en inéjqae temps que leui^ 
grandeur : d'autres demeurent . contempo- 
raines de leur décadence. Nous avons vu 
parmi nous une famille du sang des empe^ 
reurs grecs ; nous avons vu un bqmme se di^ 
sant de la race de Mérovée trouver illu^'tre 
une place dans la maison de ceux qui oc- 
cupaient le trône de ses ancêtres. I^e ipond^ 
f st plein de ces jeux de la fortune. 

S'il ne s'agissait que de traiter de l'illus- 
tration de la maison de Bourbon ^ d^ ûun 
pressions qu'elle a faites» du r^ng svprém^ 
qui Fëlevait (il j a peu de temps encore) 
au-dessus de tous les autres rangs , nul doute 
4ue je ne pusse attache^ de Tintée à cç ta^ 
Uieau. Mais ce i^e sont point les malheursi 
de l'empire de f riami (jue j'ai à déplorççj^ 
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c'estie caractère d'un gran dévénement qaon 
me commande- de développer. > 

Et d*abord, il est dans cette infortune un 
trait principal qui occupe ma pensée ; c'est 
limpulsion $e^te qui a amené toute la terre 
à la consacrer. An dedans » si je considère le 
jeu de rorganisatiou sociale^ cet événement 
semMejie laisser awmiie trace ; c'est comme 
autrefois» lè même movtvement général et 
uniforme de la circonférence au centre, et 
du centre à la circonférence: au dehors > 
c'est la même activité de rapports avec les 
différentes nations de la terre. De toutes 
parts des ambassadeurs sont en marche. Est- 
ce un prince de l'ancienne maison régnante 
qu'ils vont saluer?'<}'e8t le fondateur delà 
nouvelle dynastie. Là se dirigent désormais 
les vœux des nations , leurs e^MéKsttfKses , 
leurs hommages. • 

Que veut (lire cet empressennent? désigne* 
l-ii^avers le nouveau souverain ^n senti- 
; ment géiiéral d'affection Î Upps ItvcÀis'vu 
plusieurs prinees qui envoyaient auprès de 
lui de^^pJjj^i^eAic^. étaler p^mpeu^ç^nf 
leurs homnà^jf^^^ inême tèmps 
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des émissaires pour tramer secrèiement sa 
ruine. 

D'un autre côté, que signifie le délaisse- 
ment de l'ancienne djnâstie? est-ce un in- 
dice de haine générale? quel serait le fon* 
dément de cette haine? Tarquin perd la 
couronne par. sa cruauté , Chiidéric par ses 
débauches. L'histoire nous montre une mul- 
« titude de princes détrônés par leurs YÎces : 
Louis XVI n'a pu être victime que de sa. 
bonté douce . et paternelle» 

Ce trait nous révèle une grande vérité* 
C'est sur un échafaud que Louis X VI a perdu 
la yie : ce n'est point là. où sa iamilie a perdu 
la couronne. 
. . La révolution a pu, comme un ouragan 
passager, proscrire la personne et chasser la 
famille du sol de la. France* La haine qu'a 
inspirée ensuite «cette révolution, pouvait 
jrëparer cette catastrophe. Il i'aut compreu- 
dre.-.<^inm€tnt la haine» dans ce cas, peut 
former une puissance. 

On peut regarder en général comme une 
puissance tout objet qui» au milieu d'une \aste 
circonférence > voit aboutir à lui ^ comme 
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è an centre 9 de nombreux intérêts ; dont les 

espérances sont en altinité de situation et de 
dt-slioées avec une mullitude d'espérances , 
les malheurs avec une multitude de mal- 
heurs, et dont le bonheur et la sécurité par- 
ticulière se trouvent liés au bonheur et à la 
sécurilié d'un grand nombre d'Ëtats, de peu- 
ples et d'empires. C'est ainsi , qu'avec peu 
de moyens temporels^ k Pape a été pendant 
long-tèmps one grande puissance ^ en cela 
seul qu'il a été le centre eu seront rapportés 
tous les intérêts de la chrétienté. L'Ordre de 
Malte y avec peu d'hommes et un petit ter- 
ritoire» a )oué un rôle comme puissance , 
en cela qu'il a été le centre des intérêts de 
la chrétienté dans l'Orient. Quelques peu- 
ples sont parvenus à obtenir de même une 
grande prépondérance, quand ils sont par- 
venus à se JWacer à la tête d'une masse 
d'intérêts. Venise, Gènes, la Suède, la Hol- 
lande, le Portugal ont eu, ayec une im- 
por tance médiocre comme Etats, une im- 
por.tanc.e considérable comme acteurs prin- 
iûpaux dans les événémens politiques on 
conuQerciaus; qui oxrt divisé l'Europe. 
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Ces exemples ne sont point étrangers à 
la situation où s'est trouvée la maiaon de 
liourbon. Elle a paru un moment destinée à 
la nîéme fortune* 

LoTsqne le'^emi^r des princes de la maî« 
son de Mërovëe descendit du Irone, cet évé- 
aemeat ne put affîecter en aucune manière 
les intérêts de l'Europe. Il en fnt de même 
lorsque le dernier des princes de la maison 
de Charlemagae fit place à Hugues Capet. 
'Mais, lorsqu'ajant élevé son trône snr Té- 
chafand de Louis XVI, la révolution se fol 
mise à menacer de là tou& les trônes, toutes 
les institutions, tous les peuples, les princes 
ife la maison de Bourbon dùrent s'attendre 
d voir s'associer ^ leur cause la cause de tout 
l'ordre social. 

Ils n'ont pas été trompés dans cette at- 
tente. On a vu successivemeïlt les Gouver- 
nemens se remuer et s'armer. Les peuples se 
sont quelqnefois armés eux-mêmes. La Ga^ 
labre, l'Apennin, le Jura, la* Suisse, la 
Souabe, la Belgique, se sont trouvés, en 
même temps que toutes les parties de l'Ouest 
4e la Franee et phisi^ors entres parties dn 
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Sud ^ eo iasuE^ection pour une cause qui, ei| 
iraison 4e son affinité avec celle de la maison 

de Bourbon, pouvait recevoir d'elle sa di- 
rection et liii donner sa force* 

Mais c'esl en vain que vous avez dans ce 
cas un grand fonds de dévouement et d'en- 
thousiasme , si ce fonds ne peut être ni 
cpUTeuableaient gouverné , ni convenable* 
ment exploité. On peut obtenir ainsi quel- 
ques ntouvemens partiels et de beaux traits 
passagers ; on n'obtient point de succès du^ 
rable. Pour composer la force, il ne suffit 
pas du grand nombre comme dans la guerre 
départementale ; il ne suffit pas même de 
l'enthousiasme comme dans la guerre de h, 
Vendée. Il faut un ciment qui lie chaque 
partie « de Tordi^e qui distribue tous içsk 
mouveàiens, une. combinaison énergique 
et calme, qui lie et qui dirige tous les des^ 
seins. Les deux partis olïrent à cet égard 
une grande différence. 

Telle a été la singulière terfune de la ré- 
volution, que, des le premier moment, elle 
s'est trouvée y sous le nom d'Assemblée Na- 
ti^ji^ale^ uu sénat, sons le uom dç gardes na- 
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tionales une mnéé, sons le nom «Fassignats 

un trésor. Ce n'est pas tout; elle a pu mettre 
dans ses mains un monarque^ en lui don- 
nant en apparence de liberté tout juste ce 
qu'il en fallait pour tromper la Hdélité et 
faire hésiter Thonneur même. 

Placé an milieu des intérêts anti-révo- 
Intionnairés, Louis XVIÏI pouvait se com- 
poser les mêmes avantages : assez de voix 
désignaient en lui le chef de la ligue euro- 
péenne en faveur de l'ordre social. Voilà ce 
que les puissances ont redouté ; elles ont 
mis à repousser cette impulsion naturelle 
les soins qu'elles auraient dû mettre à la 
seconder. L'Angleterre a pu envoyer des 
monceaux d'or à de petites intrigues ou à 
des armées étrangères. L'Autriche a pu 
prêter son territoire à des Prussiens et à 
des Russes. Louis XVIII, l'homme prin- 
cipal dans cette eause^ a été constamment 
écarté. 

Peu importe , après cela ,^ de rechercher 
dans la conduite des princes de cette mai- 
son quelques méprises politiques : d'abord ^ 
c'est que , pendant tout le cours de la rcvo^ 
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iation , on ne voit autre chose dans tous les 
partis. L'arène semble avoir été préparée 
pour un combat d'aveugles. En supposant 
au plus, haut degré non seulement Ja pru- 
dence et les lumières , mais la perfection 
dès mesures, j'ai peine à concevoir ce qui 
aurait pu sauver un parti consistant en élë- 
mens épars, lesquels ne pouvaient ni cons- 
tituer une armée , ni se créer un trésor, ni 
obtenir un territoire. 

Une masse flottante d'intérêts, de vanité, 
et de désordre , laquelle est parvenue à s'or> 
ganiser et à se consolider, voilà ce qui a 
fàit les succès de la révolution. Une masse 
semblable d intéiréts d'ordre et de conserva^ 
tion , mais qui n'a pu ni s'organiser , ni se 
çonsolider, et qui est demeurée flottante y 
voilà ce qui a fait manquer la contre-4^o« 
Itttion. La force de la première a été l'œuvre 
de la faiblesse de Louis XVI et de l'aveu- 
^eo^ent de son conseil. La faiblesse de la 
seconde s'est produite de. la faiblesse des 
puissances et de raveuglenicat de Jeur po- 
litique. , 

Ces réflexions développent deux points^ 



190 MONARCIIIÉ 

importans de la situation de la maison 
Bourbon : le premier, c'est qu'elle n'a rieil 
pu faire en faveur de la France ancienne ; 
le second, est qu'elle s'est trouvée étrangère 
à la France nouvelle. 

Je dis d'abord qu'elle n'a pu rien faire 
en faveur de la France ancienne. Je remar- 
querai cette circonstance comme n'ayant pas 
été seulement fâcheuse pour les vaincus. Il 
m'a paru quelquefois qu'elle était embar- 
rassante pour les vainqueurs. A mesure que 
les vices de la révolution et la nécessité dei 
s'en défaire étaient sentis, la difficulté d'em- 
ployer des instrumens révolutionnaires étant 
sentie de même, c'eût été souvent une for- 
lune pour les vainqueurs, si l'attitude des 
vaincus fût demeurée assez imposante pour 
laisser le prétexte de transiger avec eux. 

Je dis, en second lieu, que la maison de 
Bourbon s'est trouvée étrangère à la France 
nouvelle : cette circonstance mérite une 
grande c^tentioDé 

Si par hasard, à la suite d'une grande ré- 
volution , quelque pivys en Europe venait à 
établir la religion musulmane à la place de 
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la religion catliolique; etque> dan&la suite^ 
on eût la pensée de mettre le nouvel ordre 
de choses sous la protection d'un prince, il 
est probable qu'on appellerait un prince 
musulman y et non pas un prince catho- 
lique. A la suite d'une crise , ayant pouif 
objet d*affei'inir Ja religion protestante, l'An- 
gleterre s'est mise ainsi sous la protection de 
la maison de Brunswick , et non pas sons 
celle de la maison des Stuart. Il en est de 
même de toutes les révolutions, dans quel- 
que sens 9 et^iour quelque objet qu'elles 
soient opérées. 

II. ne faut pas perdre de vue que lorsqu^s 
des princes, dqpossédéa ne sont plu» en po- 
sition de traiter arvec leur pays les armes à 
la main , leur dernière ressource est d'j être 
dffcÏÊS par les intérêts dominans. -Or, la 
rérolùticm en Franee ar^Mit été Tictorleuse , 
et les intérêts dominans étant émanés de la 
révolution y il n'est guère probable que ces 
intérêts aippeUero&t un prince de la contre- 
révolution. Quelque couleur que prennent 
idors des proclamations, elles seront inefH- 
•aces ; si on j parle d'étaUir l'ancien, ordre 
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de choses , elles seront repoussantes ; si on 
j parle d adopter le nouvel ordre, ou de le 
tolérer, elles seront suspectes. 

Dans cette situation, les souvenirs que 
les uns regardent comme un danger, parce 
que les aittres les regardent comme une 
puissance , sont loin d'avoir toute l'action 
qu on leur attribue. Sous la race Capétienne 
de grands souvenirs se conservèrent pour le 
sang de Gharlemagne. J'ai remarqué que 
lorsque le mariage de Philippe - Auguste 
aveo Isabelle de Hainault fut connu , il y 
eut un grand mouvement de joie dans le 
rojaume, en cela seul que cette, princesse 
était supposée de la race. Carlovingienne.. 
Ce souvenir toutefois ne JBit la cause d'aii-^ 
cun trouble ; il ne devint le prétexte d'âu- 
. cune révolte. L'intérêt de 1 ancienne dy- 
nastie ne remua aucune des puiissances da 
temps. Il ne caiisa' ni les fameuses guerre» 
. de Louis le Gros, ni les troubles de la ré- 
gence sous Sain^fLouis : cet. intérêt n!arma 
•ni les Allemands à Bouvines, ni-rAngle- 
terre , dans la suite de ses long^ débats avec» 
la Fcance. Cette circonstance n est pas tout-^ 
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à-£iit indigne d attention dan^ un temps où * 
tout le royaume étant rempli de souverai- 
netés indépendantes ; le droit de guerre par- 
ticulière faisait partie de notre droit pubiici 
Ah ! je rappellerai encore ici une vérité que 
j'ai déjà eu occasion souvent d'énoncer» 

Qn se méprend généralement sur ce qui 
com|K>sè le véritable caractère du chef d'en 
Etat. Le commun des hommes voit le mo- 
narque dans un indiyidu. Le monarque est 
un personnage complexe, qui marche sans 
cesse avec le corté^^e des intérêts domesti- 
ques ^ civib et politiques. Il est immense 
avec ce cortège ; nen dès qu'il en est sé« 
paré.- C'est dans c«iÉe position que se sont 
trouvés, après leur chute, les princes delà 
maison deGharlemagne. On les a honoré»,, 
on les a abandonnés. C'est dans cette posi- 
tion que se sont trouvés les princes de la 
maison de Stuart : toute la. puissance de 
Louis pLIV n'a pu les servir ; c'est encore 
dans cette* position que se sont trouvés les 
princes de la maison de Bourbon. La cou- 
ronne de «Louis XYI n'a pu se conserver; 
celle de Louis XVIII nVyant pu ensuitii 
se composer ; la France,, qui devait être 
IIL \. x% 
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rétablie par lui, et qui a été rétablie j$an9 
lu;, liii est demeurée étrangère, (i) 

' Au dedans et au dehors, celte situation 
a ^té comprise. Au premier moment où la 
France, abandonnée à elle-même et obligée 
de se recomposer par ses propres forces , a 
montré ^ne forme, ou une espérance d'or- 
dre, elle a TU les nations yoisines com-^ 
mèncer à reprendre auprès d'elle les an- 
cienne^ relations d'intérêt , de commerce et 
de bon TOisin^ge. La Prusse, oubliant à 
iB^le le ton de sa proclamation foudrbjrante 
en Cliampii^ne, a donné le premier exeni* 

. pie d'une défection que TAutricbe a imitée 
ensuite à Campo-Fonmo. L'Espagne' si^est . 
effacée avec le même empressement. L'An- 
gleterre a fait à Lille une tentative qu elle 
« reprise avec plus d'efiet à Amiens. 

Les peupfes ont imité les goiivernemens. 
Les masses de la Caiabre, commandées par 
te cardinal Ruffo , ^e sontr rangées comme 
cellèii de la Souabe , commandées par le 

. baron d'Albini. La Vendée elle-même , qui 

• . - • * , ■ 

,. (i) Etrangère est trop fort. La partie révolution- 
naire de la EraAce est seulement» demeurée étran- 
gère. L ,f - • {Note ajoutée.) 
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A eotamé sa paéiiication sous Directoire, 
Ta reprise et consolidée sous le consulat. 

Un reste d'anciens chefs de domaine épars* 
sur tous les points de l'Europe sont venus à 
la suite des souverains et des peuples. Cha* 
cun' a consenti à faire des pertes î les puis- 
sances ont sacrifié des parties de territoire; . 
les anciens cheb de domaine , une. par- 
tie de leur patrimoine. La çelig'ion elle- 
même a perdu ses biens et queiqueis avan- 
tages. Un nouyel ordre social a paru se pro- 
duire ainsi de soi et, en <p]elque sorte , par ' 
Kmpulsion des choses. Ua gouvernement 
nouveau, s'est composé alors comme cet. 
ordre nouveau: 

On peut citer dans notre histoire plusieurs 
époques où la France a eu besoin d'hommes , 
de mesures et de gouvememens eJctraobli- 
nairès. Sans pai4er de l'exempte des maires 
du Palais , on voit ligurer, dejoin en loin , 
plusieurs de ces^fouvernemens temporaires 
connus sous le nom de régence. # ^ 

Le gouvernement consulaire s'est montré 
de même dans cette orise , comme quelque 
chose de nottvçau. Cest, si Ton veut, nà^-' 
icégence^ mais produite pay des causes plu^ 
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- graves que celles qui oat Coutume d'aoïe- 
-ner. les gouyerDemens de cette espèce , 
elle' en à contracté le caractère. Il suffît 

de se rappeler l'état de la France à cette 
époque. 

Ce n'est plàs^ conune autrefois,, un roi 

qui esf mort, c'est l'Etat entier. Ce n'est plus 
seulement un eniant qui est sous la garde. 
d%n tutear> ce sont toutes les institutions. 
L'ordre ciTîl, Tordre Teligieox, une partie 
même du ,sjstème des droits et des pro- 
priétés , voilà ce qui est dans^l'en^ance. Une 
tutelle d'un nouveau genre correspond de 
soi-même à une minorité d'un nouveau 
genre* L'importance de l'une et sa durée 
se mesurènt sur l'importance et la durée 
de l'autre : c'est ainsi qu'a été amené le 
consulat à vie. . 

Cependant dç grands intérêts , quels qu'ils 
puissent être, consentent rarement a reposer 
sur une base fugitive et provisoire. Il im-^ 
por^ aux gduvémemens étrangers de savofr 
^. la lîjEme définitive qu'ils ont à tenir^ Leurs 
' relations une lois établies, ils ne se lont 
' ^oint à la crainte continuelle de les voir 
déplacées, Il en à été de mime dans fileté;- 
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rieur. A mesure que la nation el le Gouv.eiv . 
nément se refaisaient, il était facile de pré- * 
voir que vivant ensemble, ils voiiâlRiiie^p^iÉii» 
conserver ensemble. Les trois propositions 
suivantes me paraissent lices. * 

La révolution ajant to.nt détruit, il fallait 
un réparateur; la révolution étant demeurée 
victorieuse, le réparateur devait se produire 
de-la.révolution ; la.^aiiçe Une ibîfivré.l;ablie, 
il devenait ^pobàble que^ sôn sort et éeliilde 
son réparateur resteraient unis. , '''^■',-^y ^ ■ 

Je dis probable: qvÈbiqiie ce dernier év&t 
nement paraisse une conséquence nécessaire 
des deux autres évéuemens , et que sous ce 
rapport il «e présente à l'esprit commequel- 
que chose de simple , il ne laissait pas de 
présenter des diftîcultés. * - ; ; . 

Quand les peuples sont une fois dans une, 
situation passable , ils Ont bien de peine 
à la quitter pour Ses considérations d'unr 
intérêt éloigné. i>ous le consulat la France 
ét^t Irancpille ; l'ordre pufc^ie pétait . 4^|bli<. 
Lasél>eté du gôu vernément n'offrait pas plus 
d'inquiétude. Son action était facile. Élevé 
avec les formes; républicaines > elles lui fp^ 
maîent ^én Quelque s^^ , un remipari/Ces 
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formes flattaient le révolutionnaire qui .les 
regardait conime stables , le rojaliste qui - 
les regardait comme passagères ; elles con- 
venaient à l'homme simple et résigné à qui 
il ne ikilait qiLua qrdre prolecteiu: , et qui 
s'en rappoftâity afi surphis, an temps et à 
la providence pour un mieux qu'il n'avait 
pas la volonté de repousser , mais c(u'il n'a- 

' Tait pas non plus de missioi^ pour établir^ 
En toat, c'était lia grand mouvement à im-i 
primer clans l'Etat. Ce mouvement, qui fai- 
sait prévoir d'/oiu très mou vemeos ^ pouvait 
faire hésiter Jes^ esprits péi^étr^ et sfarmer 
les esprits timides. • 

Sous le points de vue de nps» relations 
extérieures » cet événement pouvait encore 
offrir des dangers. Là , comme en France , 
de grandes considérations politiques mili- 

. talent pour changeaient qui consolidait 
notre situation ; mais là llussi ton» les poids, 
n'étaient pas de ce côté de Ja balance. 

Ce n'est pas toujoii.rs peu de chose qu'un 
nouveau titre. L'Autriehe s'est lohg- temps 
repentie de la qualité de roi accordée au 
marquis de Brandebourg. Les politiques ou^ 
assez parlé des effets pemiciéux de. cétlê 

« 
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condescendance. Dans les circonstances où 
se trouvait TEurope, les vanités pouvaient 
mal s'accoiiimoder d un titre qui , transpor- 
tant lout-à-coup à la personne des honneurs 
depuis long-temps accordes au pays, ajou- 
tait la supériorité de dignité à la supériorité 
de génie et de puissance , et ne laissait de 
cette manière aucune évasion à la jalousie , 
aucun dédommagement à Famour-propre. 

C'est ainsi que la pensée de la monarchie, 
qui, en amenant la France au dénouement 
final de sa révolution , se présentait à tous 
les esprits comme un port de salut, trou- 
vait au-devant d'elle des considérations op- 
posées. 

Dans cette situation , d'anciens révolu- 
tionnaires , d'une pensée hardie , osaient 
désirer que quelque grand événement, op- 
posantaux craintes de plus grandes craintes, 
vînt déterminer les irrésolutions. Ce n'était 
pas assez de désirer un tel événement, il fal- 
lait qu'il fût en quelque sorte fait exprès et 
comme de choix. Cette combinaison est 
ve<jue tout-à-coup se réaliser. 

Parmi les stipulations du traité d'Amiens , 
l'évacuation de Malte était une des plus im- 
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priantes. L'Angleterre déclare^out-à^Hnip 

qu'elle gardera Malle; elle allègue pour 
prétexte des aniiemens préparés dans nos 
.ports» tandis qu'il ny a dans nos ports au- 
cmi vaisseaii'enanneineQC. Rien ne manque 
àcel événement : la conspiration la plus^mal 
conçue s'ajoute avec éclat à une guerre in- 
juste. Ce n'est pas assez. 

L'fîmpire une fois déclaré, une nouvelle 
gloire devenait nécessaire à une nouvelle 
dignité : use guerve toute «laritûaae prétait 
peu à cette gloire. Les tentatÎTes d'invasions 
iormidal>les de plus d'une manière oAVaient 
des ckaaoes indépendantes du ooucage. £n • 
£n , après avoir élevé le faîte , la même 
politique conseillait d'élever les colonnes. 
Les intérêts de famille étaient appelés natU' 
reUement parles intérêts de djnastie. Une 
^ërre contimentalé seule , en approvision- 
nant la France de conquêtes et de grands 
apanages y pouvait remplir coitaplètement 
ces v«8S. Cette nouveUe^oombinaison d'évé^' 
nemens était d'autant plus difficile à réaliser 
que sur ce points comme sur le précédât» 
tout devait étve en quelque sorte (ait exprès; 
sans compter que la guerre a ses hasards; 
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les canquêles ne sont pas toujours belles ; 
la gloire des combals u est pas toujuurs 
pure. 

L'Angleterre qui , par sa guerre , a déter- 
miné la déclaralipii d'empire, reparaît de 
noayeau sur la scène. Ou dirait qu elle est 
au service de Napoléon : on la voit lui re- 
cruter des guerres, et agiter partout les 
trônes pour les faire tomber dans sa main , 
elle fournit ainsi des apanages à tons les 
princes, de la maison nouvdiement élevée. 



97 Vu Fimpression qu'ont laissée les der- 
niers événemens, il est possible que cette 
dernière partie offre des nuances extraoï- 
dinaires- Le lecteur ne ' doit pas oublier le. 
temps où cet ouvrage a été fait. Dans tous 
Içscas, j'ai cru ny devoir rien changer. 
Si je n'ai pas bien dit à cet égard, si je n'ai 
pas Bien pensé , malheur à moi ; mais je ne 
Tcux rien celer aujourd'hui de ce que, dans 
quelque temps que ce soit, j'ai pu dire ou 
penser. Quelque erreur qu'on trouve dans 
cet ouvrage, on j reconnaîtra au moins, 
j'espère, et ma persévérance dans les senti- 
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mens de gentilhomme et de français, et la 
iidélité de mes respects et de mes hommages 
eoTérs les princes de la maison de Bour- 
bon , au milieu même de leurs plus grandes 
in Fortunes et en présence de leur plus re- 
doutable ennemi. 

Sur ce point cela me suffit : mais matâcbe 
n'est pas encore linie. Sans m'embarrasscr 
du nom que portait le dominateur de la 
France , j'ai dit , en principe général , que 
le sort de la France et celui de son répara- 
teur devaient demeurer unis ; il me reste à 
montrer actuellement : i"* comment Buona- 
parte^ loin de réparer la IVance , Ta , au 
contraire, de nouveau bouleversée; j'ai à 
montrer^ 2° comment la Providence, après 
s'être servie de lui comme d'un instrument 
passager, a réservé finalement à la maison 
de Bourbon cette noble et glorieuse mission. 
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C^EST ainsi que , dans TintervaUe de Tan* 
née i8o4 à Tannée 1807, j'écrivais sur l'état 
présent et passé de la France. U me reste 
actuellemeat à traiter de la fin d'un règuei^ 
dont je n'ai dessiné que les ébauches. J'ai 
à montrer comment ces ébauches, qui don^- 
naient tant d'espécance et qui pouyaient si 
facilement se* perfectionner, se sont succes- 
sivement alt^é^, déformées, effîicées. J'ai 
i montrer cominent un hommes qqe l'Eii^ 
rope se contente de ranger parmi les grands 
Gonquérans, a formé dan§ cette classe même 
Un individu d'une espèce particulière car 
ce ne sont pas les nations étrangères qui 
ont eu le plus à déplorer les effets de son 
ambition dominauice : elles n ont subi le 
plus souTeot que les résultats de la guerre 
.qu'elles avaient elles-mêmes provoquéei 
III. • i5 
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Mais le peii|de françads qni n'avait appelé cet • 
bomme que pour lui porter dés honmiages 
et recevoir ses services , de quel œil a-t-il pu 
voir reoTahissement prog^ssif de ses isic- 
tionSy de ses volontés, de ses pensées? Cer- 
tes, la couronne dont on a tant parlé est 
peut':étre la seule chose qu'il n'ait pas for- 
mellement usurpée; car elle lai avait été 
donnée. 

Cependant qu'est^il devenu celui quia 
été au moment d'eavahir le monde? où 
est-il celui qui faisait trembler les nations , 
dont tous les échos répétaient le nom avec 
stupeur y celûi dont il a pu être dit comm6 
d'Alexandre Siluit terra in eonspëctu 
ejusl II a disparu subitement,' comme une 
ombre 9 de ce- théâtre , qu'il avait rem- 
pli de ^ rencmmiée : f ai iaiUi dire de sa 
gloire. ' 

£ncore et encore, il me parait dilEcilé 
de parier d'ua tel bomme avec équité. 
Lorsque tout un peuple, courbé sous sa 
maia de fer» se relève comme d'un tom- 
beau, comment empêcher que ce qui a été 
violemment comprimé ne reprenne sa place 
jiv^ ressort? La justice elle-même, dont le 



«ours a été si long^tenips arrêté/ comm«tit 
rempécher de revenir un ipoment avec flot? 

Je ne montrerai point d'amertume contre 
les écarts d une passion Iranche. Aumofbent 
4e la délivrance; qu'une voix 8 élève de- 
foutes parts : Laqueua confritus est, et nos 
liberati surnus; c est le premier sentiment 
4||L bonheur y 9e sçntipeal doit être pas- 
ttpiip^^ peut éti^ «x^rém^i ^^^^^^^w 

' Mais^m voix de la passion ne figure pa* 
. feule dans ce mouvement générid.. D'un 
côté, de petèé j^pl^ons cherchent à s W 
parer du dernier événement comme de 
quelque chose qui leur appartient. La saga- 
cité de ceux-ci l'a positivement prévu , le 
courage de cpux-là Ta positivement déter- 
miné. Dun autre côté, quelque crainte 
senable inséparable de tout état nouveau. 
Un nouvel ordre semble excusable de ne 
pas se croire sullisamment établi, si 1 ordre 
ancien n'est pas totalement terni; De» ci»- 

consUvnc^ particulières semblent aggraver 
«^danger, ... 

L'É^pte prononçait . fiolennellement, % 
leur ^ort. Je Jugement die «es souverains. 
Ici, par une [destinée sipgiilière, Tbomme 



3o6 MONARCHIE ' 

est demeuré vivant, tandis que le souverain 
est mort* Les regards étincelans de Tun ne 
pountml-ils pas ranimer Tautre ? Ma pensée 
est que le souverain est mort pour jamais ; 
et que , s'il j avait quelque mojen de le 
ressusciter /ce moyen existerait dans les ten* 
tatives imprudentes d'une difl^ation exa*- 
gérée* 

Et d'abord qu'est-ce que ces hommes que 
je vois» brillans de cicatrices et' de la pous- 
sière dès combats, entourer Jcs marches du» 
trône? Ne sont-ce pas ceux qui combattirent 
long^temps à ses côtés, et qui lui cédèrent 
toujours la première pkce au champ d'hon- 
neur? Et ces potentats qui, de toutes les 
parties du monde , ont cru devoir se réunir 
et rassembler toutes leors forces contre la 
sienne! ne sont-ce pas ceux dont il a été 
souvmit vainqueur, a^nee lesquels il lui a 
.été permis de traiter d'égal à égal, qui ont 
reçu sa foi, et qui lui ont donné la leur? 
.£t ce personnage auguste que nous avons 
TU parmi nous tout resplendissant de piété 
ët de malheurs ! n'est-ce pas ce même pon- 
life qui lûnt de Rome pour le sacrer.sou- 
veacam, et placer sur* sa^éle une couronne? 



Digitized by Gopgle 



FRANÇAISE. . • 307 

Dans le jugemeotqije inclus {>ronoD€e^, vous 
ne voulez rien accorder à l'homme qui est 
récemment tombé; lunivers entier «eviendra 
d'irritation aùr ce jugémenl et loi au t l i tU igra 
trop. N'est-ce pas aiissî tiiie prétentiôli^ll^ 
extravagante que celle qui veut s'arroger 
' tomlea honiieots'de la fidélité et du géoie> 
en ôe IdssaïU'àilÀiAe^^ vingt mit 

lions de Français, aux plus grands person- 
:nages de TEurope, de place à choisir ^'ea* 
itre la stupidité et la htt^esse? ^ è ^ * 

Ici j'aurai occasion d^ rem^fquer cé qui a 
été pour moi^ dans le cours d'une longue 

mpe oitfi^tipn^unîfiirhie^ 
parfi ièn^ltr lnâÀé'; l«fiÀmëiI eét'IëlifétMte 
plus honorable , est en même temps le plus 
politique. O bieoiiâl detfei Pt<QMéil^ 
en plaçant rhonnéur dans la vèf^y€^âfëS 
de même Phabileté dans la justice ! ' - 

lin despius beaux discours de Bqssuetse 
p»èli|ci dé^c manière ) la graftfàefân^ 
rhohime> la misère de l'homme. Si j'avais 
un tableau à iairc de Napoléon > il répon-'. 
drait à éetie divmon. Les uns veulent voir 
absolument un ^ain j tés autres un colosse. 
Ççux-çi s'impatientent de ce qu'on ne voit 
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pas en lui toute grandeur; ceux-là, de ce 
qu'on n'aperçoit pas tout néant. Cela dépend 
peut-être du point de vue où on se place. 

Il est au moins, à cet égard, une vérité que 
j'oserai prononcer : c'est que , soit par sa 
grandeur, soit par sa faiblesse, la destinée 
de cet homme a été également de nous ser- 
vir. Nous devons à ses talens de nous avoir 
délivrés de la révolution. Nous devons à ses 
défauts de nous avoir' rendu laricienne race 
de nos rois. On célèbre sa chute , et on a 
raison ; car c'est ainsi que nous sommes ren- 
trés dans notre ancienne patrie. La justice 
ne doit pas oublier son avènement j car c'est 
par cet avènement seul que nous avons pu 
sortir de la révolution. 

Celle partie, comme les précédentes, con- 
tiendra trois livres. Dans le premier, je trai- 
terai des causes qui ont préparé la chute ; 
dans le second, des circonstances . qui l'ont 
déterminée. Dans le troisième, je traiterai 
du caractère particulier de cette crise. 
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Encore aujourd'hui, ma pensée. oe peut 
se reporter qu'avec e&ai à ce qu'était.!» 
France avant le* brumaire. Telle, ét^it; 
à cette époque, la crise g'énérale, qu'elle 
ne montrait au -devait d'elle qu'uue suç- 
çessioQ continue de crUes. Dans çes se- 
cousses , qu'on ne croie pas qu'il j eût ui^e 
.chance favprable pour des c;spérance$ sa- 
crées. Le gouvemem<snt d'alors serait tombé 
cent fois , que sa chute n'eût relevé ni 
Louis XVIII, ni la noblesse française, ni 
aucune de nos anciennes institutions. Toute 
catastroj^he ne présentait qu'un cercle de 
catastrophes. La France nie paraissait comme 
Rome^ comme la Perse ^ comme tous les 
États qui lui ont ressemblé*, livrée à deç 
siècles de désordre. Des préfets auraient 
remplacé des consuls, comme ceux-ci 
avaient remi>lacé le Direc^toire^ comme le 
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Directoire avait remplacé le Comité de Sa^ ' 
lut Public. Des chefs auraient ainsi conti- 
nuèllement renversé des che& , des formes 
juraient détruit de$ formes :.raiiarç|iie se 
serait accumulée sur ranarchie. 

Je ne conteste point Thabileté des hommes 
qui étaient alors 4 la téte des choses. Des 
esipèc^ de diasseàrs dé -cihamd» , habitués 
à sauter de roche en roche et à vivre dans 
k» pt*éeipices, telle était l'impression que 
me faisaient ces hommes. .Bh bien ! aveé 
toute leur agilité , ils n'auraient fait que se 
culbuter entre eux. Je vojais d avance les- 
indiyidus et les partis jetés confusément au 
milieu des événemens et des années, sans 
honneur s^s bonheur» sans repos » tom-^ 
tant les uns ^près les antres sons la mém^ 
meule, on sous la même faux. Dans cette 
situation > tant qu'elle eût duré, toute es^ 
pérancé d'qn certain genre était manifeste^ 
. ment une ohimèi^ y tonte fentatin^e , une 
folie. Ahî c'est qu'avant de pouvoir entre- 
tenir la plus légère pensée du retour de 
IiQuis Xyni , de la noblesse française , de 
nos anciennes institutions, il fallait prëala-r 
blemçnt détruire larévolutiou. Or, pour dé?- 
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irèàve la révolotion , il fallait une grâtid^ 

puissance sortie de la révolution même. 
" Je je déclare franchement. Ce n''est qu'aie 
«nomenl ôù le géoéral Baonapatte Ièl iSaiû^ 
.mehcé à être mi point de mire, que j'ai 
commencé à avoir pour la France une espé« 
tance de salut ; en ce qne, dans ma pensée, 
la mon»«hie , qui pouTait revenir par lui » 
ne pouvait revenir sans lui. J*ai regardé ainsi 
conmie une fortune pour l'Europe , pour la 
France , pour M^tflblesse française , pour lii 
maison de Bourbon, Févénement du 18 bru- 
maire. J'ai rendu grâce à la Providence de 
cet événement. Je m jr suis attaché àtéb 
bonheur et avec zèle. , . * . ■ : 

Cependant cet événement tout seul ne 
nous suffisait pas.* Dans la situation qù se 
trouvait la France, il lui fallait un bdtiftiié 
composé axprès. Il fallait un homn^ assez 
fort pour presser les passions et les &ire flé- 
thit ; assejB grand pour se faire respecter, ' 
et pour que Tobéissance envers lui n'eût rien 
d'ignoble j un tel homme devait avoir un 
grand esprit, une grande yolonté, degrtodtf 
talens, 
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. Cependant ii fallait aussi qu'il y eût chez 

cet homme assez de défauts pour que celui 
qui^ sous cerlains rapports , était un objet de 
crainte y sous d'autres.un objet d'admiration, 
ne fôt pas en même temps un objet d'a- 
mour. Ce n'était pas assez qu'il comprimât 
Utilement «les passions » il fallait qu'il fut 
amené à comprimer ce que la /liberté a de 
noble et de légitime, à l'effet d'annuller le 
mérite di|. bienfait , et nous sauver ainsi 
des dangers de U reponnaissance. Au de- 
hors , il fallait que lé soin de défendre la 
France perdit de même son caractère , pour 
se transformer en ambition et en mianie de 
conquêtes. 

La Providence no.us a tout accordé. Elle 
a environné la dominatibn nouvelle d'un 
horizon brillant ; elle a remué vers cet ho- 
rizon 1| gloire des armes, la glaire des ta^ 
lens^ rhouneur des caractères.. Bientôt une 
dictature temporaire prenant le caractère 
d'un despotisme établi, le despotisme, celui 
de la tjrannie, elle a voulu, qu'après avoir 
dlëpassé en tout genre > toute limite et toute 
mesure, cet homme tombât -, etquelaFrance> 
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heureuse de sa chute, au milieu de ses res* 
sentimens pour les^ infitires/ »e f&t pBtiàm 

reconnaissance pour les bienfaits. " -'-^A 
. hes diverses parties de ce tableau ne pou-» 
waAX se séparer» ^ reporterai d'abord l^s 
regards du' lecteur vers rintervalle qui s'est 
écoulé depuis le 18 brumaire jusqu'à la rup- 
Jted d» trâité^^-d'AiiiidilSi J'e^^aminerai en 
j^^oite de nouveau le caractère de la guerre' 
avec l'Angleterre. Je traiterai en troisième 
li^u de la guerre coatineQtale et du sjstèmé 
continentale ^^ 
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.SECTION PREMIERE, 



J'ai béni réréneiùeiit du 18 brumaire : je 
Tai regardé comme un bonheur. Mais pour^ 
avoir ce bonheur tout entier , il fallait sa ^ 
Voir le seconder ; il fallait savoir s'altachei" 
aux recompositions nonvelles qui s'opé^ 
raient, au lieu de les maudire et de les re- 
pousser. « £h quoi 1 lorsque l'impie s'élève et 
envahit la dominaâon d'tin empire, n'est-il 
pas beau que tout ce qu'il j a d'honnête dans 
cejt empire se retire à l'instant même et se sé« 
pm de lui ! » £h oui y c'est beau , mais c'est 
imprudent. Où en serions-nous aujourd'hui, 
si, parla généralisation decesjstème, il n'é- 
tait entré aucun honnête homme dans le sé^ 
nat , dans le corps-législatif, dans le conseil 
d elat, dans les préfectures, dans les armées, 
dans toutes les parties de l'ordre judiciaire 
et administratif? Ne craignez-voûs pas que 
çet égarement de l'honneur et de la iidé- 
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lité ne soit unq dçç douleur^ de Loub XVIII, 
m ée& en^Mpnés de son . GcHiiF€yiifiii(|Bi1l ? 
l^lacës depuis tiBglr-cinq ans hof# d<i Mkte 
social^ comment vous j faire rentrer ? com- 
dépossédée ceux qui ont, -p|Éfi>^ 
compenser ceux qui n'ont pas ? Que UM^^à 
^toute$ ces belles et honorables victimes qui 
poîia?4iifiTent de .^tm^fês^, emplies de^ 

espérance ? Oui , le motif de votre retraite 
a été beau , mais il n a pas été sage : vous 
n'avez lien sawr^ > et tous avez fajjlAwit 
perdre.' ' • ^V*:^-, 

. Comme le 18 brumaire, en s'élevant, fut 
i^Q^m^ réij^tttioii^qaei'^^ d^m^ 
ré^olutioo , il<élul:4actrêmejBieiit^important 
que cette crise prît une bonne direction. Ce 
qu'il importait d'écarter avant tout , c'étaient 
les obstadies* Dans les hommes et dans les 
choses, ces obstacles étaient immenses. Du 
côté des choses « on ne pouvait , au premier 
abord , ni revenir à tontes les anciennes 
institutions, ni consolider les nouveilesr; on 
pouvait, au premier moment , rétablir 
l'ancien culte; on ne pouvait consierver le 
aoQveauu La France religieuse , morale , 
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civile > politique, les gouvernés, les gouver- 
nails , tout était également âottant ; tout était 
en équilibre suspendu au milieu des vagues. 
De grands obstacles pouvaient tout paraly- 
aer, la moindre impulsion fausse pouvait 
tout compK>mettre. 

Il ny avait pas moins d'embarras dans les 
l|omiueâ que dans les choses. On retrouvait 
dans les situations , les mêmes obstacles 
qu'on retrouvait dans les principes. N'était- 
ii pas bien à désirer que les hommes bons 
et les hommes forts de tous les partis pus^ 
• sent se rapprocher ? Je n'entends pas ici 
par rapprochement un prétendu oubli ré- 
çipiy>que de ses torts : je ne dirai pas que 
dans une révolution il n j a pas de torts, 
je dirai seulement qulb> n'ont pas le même 
caractère; j'ajoi^erai qu'il y a encore plus 
de folies. Mais -soit tort, soit folie ^ c'est 
s*abuser que de parler d'oubli total. Le 
fleuve Léihé n'existe que dans la Fable. 
J'entends par. rapprochement une disposi*> 
tion de cœur et d'esprit pour s'accorder, au 
présent, quel q|ie soit le passé, le plus d'es- 
time possible. 

Parmi les obstacles qui se montment. 
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a|prs^ je n'oublierai pas ceig^ jqiû existaient 
dans la aituatiiip' da Fveim&JG&tmttê^ 
V %l éîàil une espéraiïoe que j*en1 
Çîelque fois «pronoacej^ c'est que Ig-J^çer. 
Boier Ciousul pounrait iîe séparer d(Bi^)^}^6^ 
stvèe lesquels li avait marché dans lâ iNÉÉo^ 
lution : espérance chimérique! On ne s'a- 
percevait pas 4|tt^ceiui qu'on voulait isoler 
40 fa i»ylttlfe^ que 
par la révolutîonrii par ceux qui l'avaient 
faite. C'était bien -de ^'ocçuper à J^nifbre à 
Louis XyUI^ aqxfMfiiK^jiii^ 
fîmes > les avantageront i& pouvaient éïré 
susceptibles; il é^dt insensé d'oublier dans 

ee^^j^iprf^v Iff^ Ofi^x|i<9i^t 
ceoirè^^ie B^mMfKWtaf^w^^ pas 
roi de France; il était déraisonnable, dp 
p^er qu'il descendrait dans la-rijtt|||^mi*. 
mnne. La première Condition de tdill pro- 
jet de ce genre, était que Buouaparte sor- 
tît de cette crise revêtu, lui et sa race, 
d'une grande dignité ; il le fallait pouç bd, 
à cause de Féclat immense qii'll avait eu ; il 
le iàilait encore pour ses ^aoiis^ qui, soit 
dans l'État, soit dans l'armée, s'étaient as-' 
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sociés à sa fortune, par là même qu'ils s'é- 
taient associés à sa puissance. 
1' A cette époque il a été questioir dans* le 

r public, du Péloponèse^ de la Grèce, de 

r Afrique, des iles turques ou rénitiienoeSy 
comme d'un patrimoine propre à des éta- 
blissemens français : c'était la part de repa*- 
. ration en faveur des victimes révolution- 
naires. On peut penser ce qu'on voudra de 
ces divers plans; leur objet sûrement était 
honorable : ils étaient insufïîsans. La sou- 
verainelé de ritalie était, pour le Premier 

m 

Goosul> un. apanage indispensable. Tandis 

que celui-ci aurait poursuivi en France * 
^. Tordre des mesure^ nécessaires pour faci- 

litœ^ pour préparer, et enfin assurer le rer 
tpur de la maisbn^ de 'Bourbon , les princes '. 
' de celte, ipaison auraient pu poursuivre pa- 

rallèlement» dan$ les cabinets de TËurope^ 
de toute leur influence , la Intimation et la 
consécration de cette souveraineté. 

Avantde prendre, sur tous ces points qui 
lui ont été présentés, nn parti décisif, j'ai 
lieu de croire que le Premier Consul a flotté 
quelque temps dans Tincartitude* A la fiuj ' . 
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il a pris^une grande déteEiq|patioi|^elie a 
été de se prédp^|e«^dcHM0ttiMlit4^ 

s est jeté dans les vains projets de Saint-- 
DoœiBgaej;yec:imè oéî^Dce que ^e^4ii(M 
inllitliiieij^ > «e mé^ftetnUey et la âitiiatic^ ^fê 
ce pays, et les tentatives répétées et sans 
fruit de Thabile et industrieuse .wây||^terre; 
Uiw iu ii iéc «tiiwÉ^^^ 
nos trésors ont été prodigués à une entre- 
prise dont il était facile ^.prévoir Tissue, 

Ce n'est ri4^|iie retb» de Sakit-Po^ 
imn^e. 

Depuis long-tentps le cjel sollicitait de la 
France d^f séfMMioBS Itt^.iîmit^^d^ 

duc d'Enghien. Ce crime', envoyé en pr^ 
sent à la révolution , la trouva tiHite^idi9|iO!7^ 
sée à /donner de» couronnes. Tandy <^ittf 

dedans on irritait les consciences, au de- 
hors on nq gardait pas plus de ménagement.' 

glellwrev dbns le MQmtêur,f^T^vLrejit au 
peuple anglais guerre qu il sollicitait de 

tous ses IFÙitàMrf it^sii^ 

embarrassé d^ins iMtMK^ s'cJ^ 
III. . 14 
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tinait à lui rel'user. C'est ainsi que Buona- 
parte marche à l'enipire» 

Il est curieux de voir alors et la joie des 
amis de la révolution, qui s'imaginent qu'au 
moyen de la déclaration d'empire, la révo- 
lution est consommée; et la douleur des 
amis de la maison de Bourbon , qui, de 
cette manière , croient leurs espérances 
anéanties. Des deux côtés, c'étaient des 
méprises. 

Ou crojait tout perdu avec la déclaration 
d'empire : jamais tout n'avait mieux été con- 
servé. Dans les dispositions où l'on étaitalors, 
si un retour vers la monarchie était possi** 
ble , ce n'était qu'en faveur d'un goi révolur 
tionnaire. Maître déjà de toute la France > 
comme Premier Consul, celui-ci n'acqué^ 
roit, par la déclaration d'empire, aucun 
avantage réel; tandis que, d'un autre côté, 

- en reprenant les formçs monarchiqu<ïs , la 
France sj raccoutumai(^ Quelque chose de 
nos anciennes mœurs , de nos anciennes loisî 
de nos anciens rites, de nos anciens sou ver 
nirs, revenait : la république et la révolu- 

* tion achevaient de disparaître. Qui pourrait 
dire combien de difficultés épargne aujourt- 
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3'hui à notre souverain cette hévue des ré- 
volutionnaires, qui, au milieu des chants 
d'allégresse, relevaient pour Buonaparte un 
trône que la Providence destinait aux en fans 
de Saint-Louis I • , 

Il en était de même de Tinstitution de la 
noblesse. Il fallait certainement un lustre à 
cette nouvelle monarchie; il devait se com- 
poser comme elle. Un roi révolutionnaire 
ne pouvait manquer de s'entourer d'une 
noblesse révolutionnaire. Je dirai bientôt 
ce que je pense de ces créations que j ai 
laissées précédemment en ébauche': je n en 
parle ici que pour rappeler celte autre mé^ 
prise qui faisait croire que, sous ce rapport, * 
tout était perdu. Rien n était déplacé. De 
tous côtés on s obstinait à fermer les yeux 
sur 1 état oii était arrivée la France : cet état 
était tel que , sans la monarchie et sans la no- 
blesse de Buonaparte, je ne sais comment 
aurait pu jamais s opérer en France le retour 
à la noblesse et à la monarchie. 

Plusieurs illusions étaient la cause de ce& 
méprises. 

Et d'abord un grand nombre regardaient 
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le nouveau Gouvernement comme militaire. 
Pes uniformes, des baïonnettes, des soldats, 
cette parade de tous les quintidi ; on crojait . 
que îiWlait la force : le concert des nou- 
veaux intérêts, l'instinct des nouvelles si- 
tuations, le mouvement des nouvelles con- 
quêtes; voilà où elle était. 

On se méprenait sur le véritable point de 
force ; on se méprenait encore plus sur le vé- 
ritable point de faiblesse. Malgré tout ce 
cortège éclatant, im prince au berceau , sous 
l'ancienne monarchie, aurait commandé plus 
de véritable respect, aurait plus imposé aax 
Français, au milieu de ses langes, que le 
Premier Consul avec toutes ses victoires et 
toutes ses armées. On crojaitque cet homme 
avait tout. Ah ! je sais quelque cho>e de très- 
important qu'il n'avait pas : c'étaient les 
siècles. 

Qu'il me soit permis de mettre un mo- 
ment à coté l'une de l'autre deux grandes 
monarchies : la monarchie de Philippe Au- 
guste et celle de Buonaparte. Si on n'exa- 
mine que ce qui se montre au dehors, ces 
deux monarchies paraissent également écla- 
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tà|ite$$ maïs si otf en recherche lei btsès, 

celle de Philippe Auguste est fondée sur le 
roc^ c'est-à-dire, sur le fond inélMQa niable 
des' anciennes institutions : la monarchie de 
Buonaparte, au contraire, est fondée sur le 
sable ; car elle s'est élevée subitjsmenL a^ 
milieu d'un anuo de choses lÉouVelles, sans 
connexion entre elles el san^ cohérence. Ne 
iaisait-on attention qu'à cet entourage de 
aaUe ? U n j avait pas à hésiter. !I^r ne 
|Nttaissaît si facile qiie de renvei^r'des 
choses d'hier, une puissance d'hier, sans 
Jbndemens solides, sans étais app»areÉs. On 
ne vojait pas que, par cela même que h 
puissance de Napoléon était fondée sur le 
sable, elle se trouvaiii la seule combinaison 
établie. Wai0L ainsi la seule pu&saneé , rie»* 
ne pouvait ni se former, ni avoir d'action , 
ni élever de résistance autour d'elle. 

Cependant de» pensées folles s'élevaient 
continuellement de cette méprise. LÀ 
se faisant illusion sur des apparences de 
force, désespéraient des destinées de.. la 
France ; les autres , se faisant illusiofT ^ 
,des apparences d'un autre genre , crojaieni 
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qu'il n'y avait qu'à souffler cet édifice 

pour le renverser. Des hommes généreux « 
Amôs nuil avisés, s'élevaient les ans après les 
«atres , pour venir périr Ifs uns après les -aiH 
très aux pieds d^ii eoIOiS^se <ju uV^^^^t 
jj)as su juger, 

La situation de Aïonapoite 'étant d'une 
nature particulière, ses dangers furent de 
même d uoa nature particulière. On ne se 
douterait pas d^une des pins grandes preuves, 
dèla puissance de Louis XV : c'est qulm 
milieu des Français indignés, il put faire la, 
paix de 1763. Gettç paix eût été impossible 
â Buonaparte. Sfns oçsse, en présentée de la 
révolution et de TEurope, les difficultés de 
•sa position consistaient principalement, ei^ 
ce qu'an dedans il était condanusé & Fondre 
au dehors il était obligé k la gloire. 

Au dçdans, condamné à meUre lordrç^ 
parmi les éléméns du désordr^^ condamn^^ 
k discipliner une multitude de passions s'a<- 
gitant comme des gorgones autouç de lui, 
un ^tème continu de compression qui lui 
étaiftïommandé, était d'autant plus difficile^, 
qu'il avait 4 sç développer au milieu des^ 
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opcDÎons de la liberlé e^iileB;iiia^iânaii|K àù ià, 
répul^liqiée. AtitdefaôtSy tiâïgé àrla jg^oâr^ 
BU ton hautain et menaçant, un système éta** 
bli d'arrogance y une ostentation cooAiail^ 
de la puissance, qtii étaient la suite de cette 
situation , ne pouvaient manquer de paraître 
des provecatifOikSy et de ramener tau& le& 
dangers de la ^erre» 

Dans Yuie ou Fautre de ces deux direc- 
.tions, la faiblesse^ la maladresse , limpéritie 
menaient à des reyQirsLqui devaient mener 
à une chute. Dans Tune ou l'autre de ceâi 
deux directions, le talent même et Ténergie 
pouvaient, au milieu des succès» mener ^ 
par Forgineil, .à l'enflure, à l'exagëralioii, êt 
par là encore, à des revers et à une catas- 
trophe, * • 
. Napoléon, paiaft sq>erce.voir Les périlai se^ 
més dans cette double direction. Il s j jette 
iraDchenient. J'ai annoncé pour le livre sui- 
vant le tableau.dç sa conduis dans les difll-^ 
* cultés intérieures de la France. J'ai à rendre 
compte ici de sa lutte au dehors-^ C'est l'An- 
gleterre, qui paraît la première en $eène«. 

Ëtle u'a pas plutôt doané lésinai .des <îom«^. 



bats, qu'elle remue la terre et les mers. 
Èous allons la voir s'efforçant de faire péné- 
'trer partout sa politique, ses marchandises 
et ses armes. 
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SECTIOI^. DEUXIÈME. 



Ma volonté est de dire ici tout ce que |e 
pense de la guevce de T Angleterre, de son 
longiûe^ de son objet, île sês i^off at$'; et 
cependant, avec cette volonté même, je ne 
puis disconvenir que je ne me sente atteint 
et cooime embarraitoé de plusieurs èôii^é- 
tèitions imposantes. Eh quoi! n'est-ce pas 
cette même Angleterre qui, victorieuse 
Am Ifrguem impip de TEspagAe^ -atpto^ 
dU»né la première, sur notre sol, l'antique 
race de nos rois; qui, dans rabandoii de 
ioates les puissances, du conbknent , a donné 
«ittie à nos psinoes; qui a donnë-asile de 
même, dans leur délT^sfee, à des milliers 
de Français, et qui leur a prodigué dts sc- 
'Cômé hospitaliers^ Enfin ; n'est-tiè pas l'An* 
glclerre que j'entends prôner , de toutes 
parts, comme la libératrice de la France et 
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Pressé par des sentimçns aussi uuanîines, 
en présence d'un des plus grands capitaines 
et d'un des plus nobles caractères du siècle, 
lequel n'a encore entendu, parmi nous, 
que des bénédictions et des louanges, com- 
ment pourrai-je, en rendant compte d'une 
q^uerre toute pleine de ses bienfaits et de sa 
gloire, laisser éclater quelque chose d'une 
jalouse inquiétude de patrie? 

Je ne, me dissimule "pas le poids de ces 
considérations. Je ne puis leur céder. Ma 
reconnaissance n'effacera pas mes criiintes. 
Je rends justice à tout ce qu'il y a eu dans 
cette guerre, de la part de l'Angleterre, de 
noble et de généreux : je ne me laisserai 
point aveugler sur ce qu'elle nous laisse de 
menaçant. Je ne vanterai pas, berjcé dan» 
des avantages réeU, la totalité d'une guerre 
<}ui, après avoir été ambitieuse dans soa 
origine, s'esi mélangée de générosité dans 
son cours, et est devenue, à la paix mémev 
dangereuse dans plusieurs de ses résultats^ 
Je tâcherai d'écarter de cet exaraeo toutes, 
les passions. . - , 

Deux anglomanies de caractères divers 
sont en possession de nous eotretenit sa^Obs^ 
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cesse dtt peuple anglais ; lufie^ toute d a- 

mour, porte aux nues la sa<^esse de ce peu-* 
pie et la grandeur de sa politic[ue; l'autre, 
Umté de haine, se contente de la trouver su^ 

» 

blime pour le îfial : ejle porte âux nues la 
hauteur de ses conceptions et de ses per^ 
fidies, . . 

Je ne partage aucune de ces dispasitions; 
je n'examinerai pas l'Angleterre sous le rap- ' 
port de ses anci^nes mœurs, de ses an* 
ciennes lois , de ses alicieiines institutions : 
en ce genre , ce pajs n'a rien en propre; 
tout appartient à la France. Sons le rapport 
de sa grande f^irospérité actueMe , touf^af»-- 
partient enco^e^ nôn aù génie des hommes, 
^ïais au mouvement des choses. * , • ; " 

Enrichie par la perte dé l'Amérique que 
ses hommes d^état s'olistmèrent^l long-temps 
^ défendre, on peut remarquer depuis ce 
temps que rAngleterrecherchembinsàs'ae- 
erôttrè dë. corps , qu'à utoltiplier ses iném-* 
bres. Jetée parla nature à une extrémité de 
la terre^les Tcnts et ses vaisseaux la rendent 
voisine de totfi les pays. Elle metainsi ^cile*. 
Qiept à çontribtitioji tous les climats et tous. 
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les sols. Effrajé au premier abord, puis s'ap 
privoisant peu à peu , le vulgaire des nations 
s accoutume insensiblement à travailler pour 
elle; bientôt, à vivre pour elle. On a trop 
rhabilude de voir ce pajs dans sa constitu- 
tion et dans ses lois : il faut le voir dans ses 
innombrables vaisseaux. Là est véritable- 
ment sa puissance. 

Honneur à l'Anglelerre si, dans Texer- 
cice de celte puissance, elle mettait tou- 
jours l'esprit de sagesse et de modération 
que ses flatteurs lui attribuent! Favorisée 
par les circonstances, enflée par les succès, 
sa manière est de mêler des plaintes conti- 
nuelles à des avantages continuels. Procla- 
mant sans cesse des dangers imaginaires au 
milieu de ses avantages réels, elle met à se 
procurer des avantages nouveaux la même 
ardeur qu'un autre mettrait à se préserver 
de sa ruine. La première guerre de la révo- 
lution est devenue pour elle une fortune. 
Celte fortune n'a pas été suffisante. 

J e n'ai fait qu'esquisser précédemment les 
traits de celte guerre singulière. Comme elle 
a occupé un grand espace dans les dernière* 
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années du règne de Buonaparte, et qu'elle a 
eu surtout de grands résultats, il importe 
d'en connaître à fond le principe et le ca- 
ractère. 

Aussitôt que la ^'•uerre de la révolution 
eut été déclarée , quelques peuples timides 
craignirent de s*y mêler, ou se hâtèrent 
de s'en séparer. D'autres mirent leur poli- 
tique à en profiter : cela composa toute une 
classe de neutres, dontrobjel était de s'ap- 
proprier les vastes marchés de la France et 
ceux de ses alliés. 

L'Angleterre ne put voif ce mouve- 
ment sans humeur. Pendant quelque temps 
où il y avait je ne sais quel plan convenu 
d'afFamer la France , et de la tenir dans 
une sorte de blocus, des violences, réputées 
passagères , furent supportées. Dans la suite, 
à mesure que la révolution prit des formes 
moins hideuses, et que les impressions de 
haine s'affaiblirent, l'Angleterre fut obligée 
à plus de ménagemens. On se contenta alors 
de faire la guerre avec la chicane des for- 
malités ; on établit en point de jurispru- 
dence qu'une irrégularité dans les livres, 
une surcharge, une suspicion quelconque. 
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pouvaient étv» des causes de déteatioa : Ut$ 

ports anglais s'encombrèrent de bâtimeos 
neutres. 

Mi semble, au premier coup d'oeil, que 
ce soil peu de chose que d'amener ainsi des ^ 
bâiimens , à l'effet de les mettre eu juge-> ' 
ment : c'e^ beaucoup. Pendai|t le cours du 
procès, que les formes de rAngleterre ren^ 
4^at ruineux , et que les tribunaux de TAmi* 
raute s'efforcent de rendns interininafalo^ 
les marchandises s'ayaneot, le b&timent' 
pourrit sur sa quille. Dans tous les cas , dé- 
tourné de sa destination, iUii^nquesesmar^ 
chés ; l'équipi^pe, oisif ou sans pdie, déserte, 
est débauché bu pressé de force. Que l'ar^ 
moteur alors gagne, ou perde son procès, il 
est également ruiné. Il ei»t sans exemple 
que , dans aucun cas, ou ait acéordé/des iiH 
deainités. ' * 

Les çours du Nord ont Tiyetment senti ces 
Tcxations ; ellès'iant Mi tout ce qu'elles on| 
pu pour j échapper. La Suède et le Dane- 
marcik. se sont .mis successivement en irais 
île Goavoi^ armés; on sait, ce qui en est ar^ 
riyél Je ne note ici cet événement, que 
comme l'époque où le sj^stèwe .du mono- 
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pôle, couvert long-temps de quelque voile, 
a commencé à se manilester. Dès ce mo- 
ment , on doit comprendre qu'il n'a plus 
été possible à des bâtimens neutres de na»- 
"vi^^uer sur les mers ; on doit comprendre 
aussi Taccroissement immense que ce sys- 
tème a du donner au commerce britannique. 
Si on voulait en douter, on n'aurait qu'à 
consulter les tableaux officiels d'importa- 
tion et d'exportation qui ont été publiés : 
on j verrait combien, à partir de cette 
époque, le mouvement commercial de la 
Grande-Bretagne s'est accru. 

Tel a' été en résultat, pour l'Angleterre, 
l'avantage immense de prospérité que lui a 
'laissé la première guerre de la révolution. 
Cet exposé était nécessaire pour laire com- 
prendre les causes qui ont déterminé la rup- 
ture du traité d'Amiens. 

Dans cette nouvelle guerre , comme dans 
la précédente, le génie, ou la peitidie qu'on 
a l'habitude de mettre en scène m'y paraissen t 
totalement étrangers. J'ai lieu de croire, non 
seulement d'après le caractère de M. Adding-- 
ton , un des hommes de l'Angleterre le plus 
droit et le plus intègre, mais encore d'après 
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Jes'dbpoiîtîeos de tout lè peuple anglais , 
que la paix d'Àmiens fut franchement dé- 
sirée , irapohemeat %oée. Fatîgiié Au man^ 
vais siiceès dei'exiMditioit èe Bcmloi^ , et 
de labaridon successif de ses alliés, la vé- 
rité est que le caJbinet bfitaoiiique ne savait 
plil» comment qoMiiiuer lionoraUement la 
guen?é. . " '• ' 

On veut savoir pourquoi la paix a été 
rompue : xp'ùa me permette qaelquès snp^ 
positions. . 

Le lendemain du traité d'Amiens, les na-* 
vires de la France, ainsi que ceux do resté 
dei'Ëurc^e, consentent-ils, coRmiè'a:upa-. 
ravant, à rester dans ]es ports? Sans atti- 
tude commerciale, la France conaent-elle/ 
d'un autre c^, à être sans atthnde poK^ 
tique? consent-elle à ne figurer désormais 
auprès de rAngielerre, que comme un dé^ 
boucbé pour ses ^ëcolations, on nn but de 
promenîade pour, ses grands seigneurs ? but 
peut être sûr que la paix d'Amieus sera du-' 
rabie. Au cotutraire., si cette paix pouip 
etfet de. déiiyMr pactfD^t les vaissemx nm^ 
.chauds des deux mondes , retenus en cap-' 
tiTi^té ; si , ^ à la j^emièi^ oauvelie A», et 
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traité, les^ mers, qui n'avaient vu depuis 
long-lemps que des navires anglais , sont 
couvertes des navires de toutes les nations ; 
si, aux marchés des quatre parties duhnonde, 
où les Anglais avaient Thabitude de se trou- 
ver seuls, ils ont vu tout à coup une multi- 
tude de concurrens ; enfin si , développant 
un essor nouveau , la France a fait voguer 
avec appareil dans les deux Indes des flottes 
qui ont paru respectables, et si le gouver- 
nement consulaire s'est montré en même 
temps disposé à donner à cet essor de la 
consistance et de l'étendue j en vérité , ce 
n'est plus la peine de rechercher , comme 
on Ta fait , ce qu*ont pu valoir pour la guerre 
et le séjour de nos troupes en Hollande, et 
nos entreprises sur la Suisse, et les rapports 
du colonel Séhastiani, dans le Momteun 
ces prétextes et celui, de la liberté des na- 
tions, dont l'Angleterre a paré ses mani- 
festes , n'ont pas eu plus d'importance pour 
elle, que nos prétendus armemens mariti- 
mes, qu'elle a allégués aussi , quoiqu'ils fus- 
sent bien certainement sans réalité. 

Voilà la guerre déclarée. Quel parti pren- 
dront dans ce démêlé les rois du continent? 
ITT. . 15 
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Invoqués par les deux partis, ils observent 
chacun cet orage selon leur situation div erse. 
' Il est permis de soupçonner qy'ils y cher- 

cheront , avant tout, leurs propres conve- 
nances. Il est probable que l'Autriche fait 
déjà des vœux pour la restitution de ses 
domaines ; la Russie , pour donner de nou- 
veaux accroissemens à sa prépondérance 
européenne; la Prusse, pour n'avoir plus à 
chaque guerre d'Angleterre la France dans 
le Hanovre et en Westphalie. 

Cependant, sans déclaration préalable de 
guerre, l'Angleterre, selon sa coutume, 
a mis dans ses mains tous les navires fran^ 
cais qui étaient sur les mers ou dans ses 
ports (i). La France, retenant par repré- 
sailles les Anglais qui se trouvaient sur son 
soi, a: dépecé, d'un autre côté, en indem- 
nité les propriétés anglaises dans le Ha- 
novre. Au milieu de ces hostilités, des deux 
côtés irrégulières , un système d'attaque 
contre la Grande-Bretagne est dirigé sur 
les deux ba^es suivantes : projet d'in- 

(i) El no:i seulement les navires , mais les passîr» 
sers. / , 
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Vflsion ; 2" développement de nos forces 
navales. 

En ce moment, où l'Angleterre o eu le 
temps de fortifier ses côtes, d'oru-aniser un 
bon syslènje de milice, et où ses troupes 
ont toute l'éner^àe de leur guerre d'Espa- 
gne, le projet d'invasion, tel qu'il se déve- 
loppa à Bonloi>'ne , serait sûrement in- 
sensé. Immédiatement après la rupture du 
traité d'Amiens , ce projet que la haine 
eut ses raisons pour diffamer, était réelle- 
ment redoutable. L'Autriche étant venue 
alprs au secours de l'Angleterre, et le dé- 
veloppement de nos forces navales ajant 
été anéanti par le désastre de Trafalgar, la 
guerre contre l'Angleterre ne sut un moment 
où se réfugier; la guerre continentale, que 
l'Angleterre elle-même avait allumée, lui 
donna des armes. 

Au moyen de nos succès contré l' Au tri- 
thé, nous réussîmes d'abord à épouvanter 
la Prusse; au moyen de nos succès contre 
la Prusse , nous parvînmes ensuite à inti- 
mider la Russie; de plus , naus nous mîmes 
en possession de tout le littoral de la mer 
du Nord jusqu'à la Baltique. 
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Ce n'est jamais la lumière qui a man- 
qué à Napoléon. Il avait très-bien saisi le 
secret de la prospérité britannique. Ici, c'é- 
tait l'Amérique : elle était au moment de 
s'armer j là, c'était l'AlleniagMie : l'Angle- 
terre en était exclue ; plus loin , c'était la 
Baltique : nous étions au moment de lui eît 
fermer l'entrée. L'Angleterre elle-même 
semblait n'avoir insulté le Danemarck que 
pour affermir notre domination dans la, 
Baltique , et nous livrer le Sund. Domi- 
nateurs sur toutes les côtes de l'Espagne, 
du Portugal et de l'Italie, une menace ^lu 
Bosphore nous suffisait pour en chasser le 
pavillon britannique. De cette manière, la 
puissance d'Albion , qui couvrait les mers 
rencontrait partout celle de la France , cou- 
vrant les rivages. On aurait vu bientôt ceux- 
ci se défendre des Hottes anglaises, comme 
ils se défendent des flots. r 
> Effrayée de cette attaqué nouvelle, l'An- 
gleterre songea à une défense nouvelle. 
Son plan fut de prÎTer de toute espèce dé 
vaisseaux les nations qui ne voudraient pas 
admettre les siens. Il l'ut agité de frapper 
d'un blocus général tous les pays , toutes 
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les ctiabouotrores , toutes les phMk^90Os 
riofloence 8e la France. Je .mii^kÊtSkitr 

marqué que cette prétention n'était pas 
pouvelle. Dès la guerre de la révolu tioD-, 
^elqaes Anglais afaieot réclamé le droil 
de Uôqu^, non coÀme autrefois, un. port 
avec des forcer suffîsaatçs, mais comme cel% 
ne s'étàit jamais va » des embouchures de 
territoires considérables ^ des 
côtes entières; et non seulement de lesblo- 
(quer avec des escadres en station », mais 
même de cooseri^éc le blocus» locsque. le 
Tcnt ou d'autres circonstances auraient éloi- 
gné les escadres. Cette doctriae, pronoucée 
. dla|^|i^j|^écidiuidité par quelques I^mmes 
^d'étàty se propageant ensuite par le succès 
et par les circonstances , ne çomiiico^ a 
s'appliquer d'une manière expresse que sous 
lè ministère de M. Fox. Ce ministrç.> à qui 
on proposa d'annoncer le l>locus de toute 
la cote, depuis TElbe jusqu'à Bres(, eut, 
la probité de demander /f)ar«^deux T&is> 
à TAmirautç si elle avait des- forces sufâ* 

5aa^^.-^,-'vi-v ' ■. 

. , . L^pmBi 1896 est la date officielle de ce 
iioîi.7eaii scandale./L'empereur J^poléoi» 



mâT une m<»iii^ dé-ce genire. Par le 4<écref 

daté de Berlin, le 2i novembre de la même 
année» TAnglet^^re tout entière l'ut utisçi. 
éi^<fe|^ vAtegi it| il ftiX stipulé, 011 oùtrét^ 
que tout hâti*netit neutre entrant en France 
Apporterait des. <^tiiîcats qui constateraieul 
ïùri^ti de ses matehaqdises, l/Ax^eiesté 
dors «M devoii* etiGhërîr so^s^ #l|SsHifé pife' 
cédente j elle £t , le 1 1 et le i4 novem-^ 
1807 « deux règlemens ; ruii , j^HitÈit . 
qtie.4ttiil bAftmecit muni dil eertlficsit- exigf 
par la France encourrait la capture ; Fautre, 
portant ijtte tQUl bâtiment pleutre serait tenu 
d'arrtfer eft Anglet^rè 'j!' povr y prendra 
de^ lettres de légitimation. Aussitôt nou-*' 
Teau décret de Napolébn, rendu à Milan, 
le tf déeendbre iBoj i ^bi dénationelisÂ 
Kmthâthnent secbnibntièhi à ds9 ordréit 
Ce fut un singulier specjtacie que celui de 
Feserime de deax grandes iii|lici»si ^ol'^ ^ 
]>ortf^nt inutoelleikieilt 'déS' eoupè 'iioléné ^ 
prétendaient' ensuite , Tune et Faiitrè, n*a- 
voir pas été atteintes. L'objet an nQ|M:é de. 
eè «MM ti^étftit pas knoins lii^K^^â^ 
Ife -eonAttt ménae< LV pu^iè était teuté 
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rire de Thypocrisie de denx js^rands peuples, 
dont l'un proclamait l'indépendance des 
mers, en envahissant la domination du con- 
tinent, et do/it l'autre proclamait Tindépen-* 
dance du continent, en envahissant la do- 
mination des mers. Les grands professeur» 
de la liberté du continent, les Anglais , ne 
voulaient permettre aucuneliberté maritime: 
amis ou ennemis, peu leur importait. Ici, 
ils saisissaient les frégates espagnoles en 
temps de paix pour avoir leur argent; là, 
ils bombardaient la capitale d'un peuple 
ami pour avoir ses vaisseaux : toutes les mers 
retentissaient du cri de leurs injustices et de 
leurs violations. De son coté ^ le grand 
professeur de la liberté des mers, Buona- 
parle, ne voulait permettre aucune neu- 
tralité conlinentale. Le chef de la monar- 
chie espagnole, celui de la chrétienté , les 
princes et les peuples, sa propre famille, 
tout était sacrifié. 

Cette guerre dirigée ainsi pour le bonheur 
du monde, le bouleversait. Partout les rela- 
tions étaient dissoutes, les entreprises para- 
Ivsées. Depuis long-temps , les senliniens 
sur la France et sur l'Angleterre étaient ar- 
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rêtés ; on n'aimait pas l'une , el on détestait 
l'autre. Dans la difficulté de les combattre 
toutes deux à la fois, la haine ne savait en- 
core comment se diriger. En^urope, où 
tous les peuples sont près de nous , et 
comme sous notre main , il est probable 
qu'ils se déclareront pour nous. De l'autre 
côté de l'Atlantique , il est un grand peu- 
ple qui semble être sous l'influence de l'An- 
gle terre : il est probable que ce peuple se 
déclarera pour elle. C'est le contraire qui 
est arrivé : l'Amérique, tout en détestant la 
France, est entrée dans sa guerre contre 
■ l'Angleterre; de son côté, l'Europe, tout 
en détestant l'Angleterre , est entrée dans sa 
guerre, contre Ja France. 

Cet événement, qui présente un carac- 
tère singulier, appartient à des causes qu'il 
importe d'exajïiiner. ». , 
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C'est singulier à dire ; mais d'une année 
i i'iAitr^ j les. graods caractères ne sont; 
pas -U>u)oqtS dans ]e secret de leurs des- 
. "tinées. Aujourd'hui, le gi^and Condé , in- 
digné de la conduite du Parlement de Pa- 
]n», jure contre ces hoUrgeoU qm en 9èu^ 
lent d rcuUoriié royale : dans quelques 
mois, ce prince sera sous la bannière de 
.ces bourgeois. S'il faut s'en raj^portec aiix 
j]qi|çmoizes de. c^ derniers temps, yoLlàv'du 
cà^é ,du nord , un* monarque qui s'em- 
fforlç contre ces marchands d'Albion , qui 
^j&teadeiity djLt^ily fami de- leur cointaiérce 
une affiiire pour toute l'Europe r avdnt peu, 
ce monarque marchera sous la bannière de 

ce9 marchands. La Russie^ la Suède, le Dar 

»« ' • • • • ■ ". ' • • ' . ... 

nemarcik , la FirU^é , tat Poloigae, la Siùe, 
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d'hui sous DOS éiendwls ; demiii^ el)^ 8e« 

ront armées contre nous. » 

Il est facile de çojpipfçndre ces yicissî" 
tudes. • 

Par VeBét de nos succès militaires , les 
puissctnces du continent étaient entrées gé- 
néralement, dans noti^ alliance. Nous les 
avions enrôlées ensuité de force sons noa 
drapeaux ; mais dans une guerre qu'elles 
^regardaient comme la notre ^ n ajant j[>as le 
même enthousiasme «|ue tioiis,4es ttiêokft 
passions que nous, elles ne pouvaient mài^ * 
cher loïigT temps du même pas que nous. 
C'est 'là,. pour le dire enpàssant, le danget 
de toate coalition : espèce d'étoffe d'un tissiii 
inégal) qui se déchire toujours au moment 
ou il est tendu. Dans toute association de ùù 
genre > «u mmuM où iaA cdtisidératiôtit 

d'intérêt particulier , toujours plus vivts , ' 
plus pressantes^ plus entraînantes ^ Tiennent 
se baloBeer âVeQ riDtt^^ général , <m petit 
s'^tteiidre que cet iitéMHiÊmita^ii^ k^lii^ 

décrié > bientôt abandonnée * * 

. • . . • • •' « 

. £h i me &it à iQcyi ^tte Troie Qiije opi^cs?^ . ^ 

Cette inégalité de ^uvemen^i comouft^ 
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^ée par llnégalilé des mobiles, peut finir 
{igr|a^a<ire uo caractère plus fâcheux ^ si^ 
9tvee l^s^ntimiat des iofures passées et celui 
4e la génf iKStuelle,oii« tiii A^ihemnoti 
genre nouveau , qui nç.connait que la force ^ 
«I qui pvéfeéod triompher de tautpar b force^ 
Ce qn'oa a appelé sjslènie eonfinental « 
jiugmenuût par sa nature toutes les di^à^ 
«Millé*. 

Hettrenseihent que Tempereut Nâpo-^ 

' }éon ne croyait pas en Dieu , sans cela , 
toute la Fiance se serait crue , peut-être , 
«obligée de devenir athée ; tant il était de 
«lauvats ton d'avoir avec lé souvéraïki le 
moindre contact, la moindre affinité d'opi- 
ftions, Op peut se rappeler avec quelle i»k^ 
prèssibir un Père de l'Église s'écrie au sujet 
'd'une certainr époque du christianisme*: 
Mirandum es^ totam eoelêaiam éâ$ê aria* 
mmt^ Dès que à^Angleterre eut feré contre 
nous ses drapeaux , je pus souvent m'ëcrier 
de même ^ Mimndum est! « Que nous vou*- 
« lé^^ës avee ^ intérêts de patrie ? Na^ 
« poMën règne, est-ce qu'il y a encore une 
« patrie ? » On aurait, consenti à ce que 
Miteli^ France pérît/ pourvoi «ju'elle périt 
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avec Napoléon : tandis qu'une noble haine 
prononçait ce contre-sens , il fallait voir ies 
sourires d«, raiitre coté de Teau. ' 

A force de recruter les coDTicti'oifs ; I« 
bon ton avait £ni p^r armer toutes les opi- 
nions contre la guerre; à force de remuer les 
esprits, le même bon ton finit paF les soille- 
ver contre le syslème continental. Les An- 
glais ont eu leurs raisons pour seconder par* 
tout èe mouvement ; mais -les passions peu- 
vent chaM .^ci l'apparence des choses',' elles 
n'en changent pas Ja nature. Je dirai bien tôt 
les avantages du système continental; il- faut 
en connaître d'abord les inconvéniens. 

Ce ne peut jamais être une petite affaire, 
que de déranger sur un grand espace dos 
raj^ports établis et d'anmenfies lidMliides; 
En morne temps que l'Angleterre vendait' 
une multitude d'objets dont la jouissance 
était devenue une sorte de besoin , même , 
poi)r 1^' basses classes ; elle achetait de4ous 
les propriétaires , et principalement des 
classes sujp^tieures, we' multitude, d'autres 
objets, dont le déUt régulier J*aviOiiis]|il pai^ 
tout la culture, et ctmipobail ci-ans la nation 
la plus gr«^do parûp.des i^quus. Quoi^u^ 
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le mouvement de ces achats ne se soldat fi- 
nalement qu'en marchandises anglaises, il 
s'exprimait néanmoins fictivement en ar- 
gent. La retraite subite de TAnj^leterre et 
de ses marchandises, qui eut pour premier 
effet de priver les propriétaires de leurs 
ventes, et, par là même, de la plus grande 
partie de leurs revenus, eut pour second ef- 
fet de priver toutes les classes, d'une multi- 
tude de jouissances, dont l'habitude avait 
lait une nécessité, et de former ainsi par- 
tout un loyer de mécontentemens. 

Voilà les inconvéniens du système conti- 
nental. Actuellement il ne s'agit pas d'exa- 
miner si, avec ce système, une nation n'a 
aucun sacrifice à endurer. Quand deux ar- 
mées en présence l'une de l'autre sont au 
moment du combat, il ne s'agit pas de sa- 
voir si dans les rangs de la patrie il y aura 
quelques hommes qui succomberont; il faut 
tacher d'abord qu'il j en ait autant ou plus 
dans les rangs ennemis ; il faut tâcher en- 
core mieux, que le champ de bataille nous 
reste j et à tout prix , que l'objet de la guerre 
soit atteint. 

Dans la plupart des guerres, lorsqu'elles 
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lettres , les hommes de loi , les banquiers , 
l^s comiperçaos^ .^n général , tout le |pr<ai» 
4e lâ^ fl^Uop a Uvf l'hakàUidic de i^asder 
cejt év^oemeat comme étrange tm smÂe^ 
ifmfUL comme uo dUel de souveraiu à soure* 
somtfiBii pftr.knts forcés pobliqiM.' 
La mtilliîlude a'étonne que ce duel qiifeU« 
voudrait coûiiidérer comme un spectacle, 
puisse XM»mdMey .c'esitrà-dire faâ . apporter 

coiiwiâli()b9> des priTatiMs, des^fioe^ 
franced. TjBUe était la guerae qui se; 
a]é^r$. IJn certain publiiC s'étonnait que, dans 

99«0Be 4e r&mpc^ lè peaple de i'Jfo^ 
rope dût participer èaea mouvemeiis. Il s-é^ 
tonnait qu'il pût j avoir dans toutes les 
classes des pertes à éprouver, des sacrificee 
à auinry des habiyÊàfièt wi^mf^^ 
privations à supporter. 

Oui ; mais re|^arde£ a|i6si de Vautre côté 
de l'eau* ¥07^ >ees Befr* qui pomtisseiil 
sue leurs «{uilles» lee iaiaitliaikKses s^acéo^ 
muiant et s'ayariant dans les magasins. Voj^ez 
çes làatelots sans emploi > cesottYnei<s, éSA 
maDufactoriers, toùte cette populatioit àojE 
^boi^. quoi! lorsque oos euiaus armés 
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souffrenl la faim et la soif, bivouaquent dans 
les champs , versent leur saDg- dans les com- 
bats, nous, leurs parons bien reconfortés, 
dans de bonnes demeures, de tout ce qui est 
nécessaire à la \ie, nous ne pourrons pas 
consentir à quelques privations ? On me per- 
suadera qu'il ny a aucun mojen populaire 
de faire résigner une fille du peuple à ne 
plus prendre du café, un riche propriétaire 
à laisser quelques années ses denrées s'accu- 
muler, ou à se passer de perkale ou de 
nankin ? 

Il est facile d'apercevoir les véritables dif- 
ficultés du sjstème continental. D'un côté, 
c'était aux jeux de toute l'Europe la guerre 
particulière de Napoléon, la guerre suppo- 
sée de ses injustices, de ses violences et de 
ses passions. Cette guerre avait contre elle 
dans' le cœur des rois, les ressentimens por-- 
tés au vainqueur des rois , le souvenir de ses 
envahissemens et de ses conquêtes. Au^c 
jeux des peuples, elle avait contre elle le 
bouleversement qu'elle portait dans les ha- 
bitudes, et tout ce quil j a de patriotisme 
dans l'aversion du joug étranger. En pré- 
ipace de ces deux écueils, s'ils n'étaient pas 
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soigneusemeiit évité», lé systèmé'cwtàistd^ 
tal ne pouVàit manquér de nous faire périr ; 
car il ne pouvait manquer de remuer contre- 
nous , et htentdt 4«< soulerer toute i-ËiH> 
rope. • * * 

Je ne doute pas que, même aujourd'hui, 
on ne s'efforce d'attribner le mauvais succès 
du système continental à' d'autres cânises; 

♦ Mais INapoléon n'est plus sur le trône. 
haine qu'il inspirait ne viendra plus au 
secours d/une fausse politique. Le bo^ii séiià 
des peuples , rendu k son mouvement na^ 
turel, saura juger qu'upe guerre où en- 
traient tant de sacrifices patriotiijûes et po- 
pulaires , devait être , pair sa tiaturè ,* 't(^M 
patriotique et toute populaire. Il jugera 
que le manque de succès de Buonaparte; 
dans son sjstème contidei|tal ^ a été / viùA, 

comme on Ta cru, dans la mauraisé na- 
ture de ce système, mais seulement dans le 
HQode.de son exécuticùi* Que pouvait* on 
espérer d'une mesure tle. ce genre pïouliittliÇ- 
vie par la violeuce, quelquefois par la trahi- 
son/ et dont on n'avait l'air de se serwi 
que comme d'un levier 'nouveau p&ur 
bouleversement de 1 Europe et pour son 
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envahissement? C'est ainsi qu'au midi, au 
nord, à Test,, à Touest, tous les peuples du 
• ^ inonde l'ont vu exécuter. 

Et d'abord au midi, nul doute que nous 

• n'eussions beaucoup de mal à l'Angle- 
terre, si nous avions pu parvenir à lui en- 

- lever, comme nous l'espérions, la ressource 
de Lisbonne, de Cadix, de toutes les Es- 
pag-nes. Mais dans ce pajs qui, en parta- 
geant depuis long temps nos guerres mari- 

• limes, semblait partager notre politique, 
' k volonté de ses princes ne s'embarrassa 

jamais de faire plier la résistance des inté- 
•rêts privés. Quelques troubles nous offrant 
des facilités, nous pensâmes que nous par- 
' ^ viendrions mieux à nos fins, en prenant 
possession du sol même. De la trahison qui 
nous valut un succès passager, sortit aus- 

• sitôt une guerre d'une espèce nouvelle. 
^ L'Angleterre saisit cette guerre comme une 
-^fortune. 

' Au nord, nous nous conduisîmes comme 
au midi. Là aussi, nous ne sûmes détruire 
les obstacles, qu'en multipliant les exaspé- 
' rations. Pour adoucir l'impression de l'é- 
•'vénement d'Espagne, on a affecté de le'pré. 
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senter comme une hostilité envers la maison 
de Bourbon. La fausseté de ce motif est de- 
venue manifeste, lorsquepeu de temps après, 
un roi, frère de Buonaparle, a été traité 
comme le roi d'Espa^jne. C'est qu'à Ams- 
terdam comme à Madrid , les forces publi- 
ques avaient beau être aux prises, les inté- 
rêts commerciaux ^'obstinaient à demeurer 
unis. On se tirait des coups de canon sur les 
mers; on trafiquait amicalement dans l'in- 
lérieur. 

Dans la suite, à mesure que la guerre de 
la Prusse et celle de la Russie sont .venues 
étendre de ce côté notre domination, nous 
avons continué à donner la même couleur 
à nos mesures de prohibition. Partout notre 
nouvel évanj^'ile politique a été porté sur des 
afFùts de canon. Il est parvenu ainsi jusque 
sur les bords de la Baltique. 

Avec la. haine qui était portée générale- 
ment à l'Angleterre, nul doute que nous ne 
pussions remuer facilement toutes les puis- 
sances. Mais pour jouir de cette haine, il 
ne fallait pas nous-mêmes en provoquer une 
plus forte. Il était évident que les puissances 
seraient d'autant plus à ^lous, que nous les 
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y contraindrions moins. C es^par leur pro- 
pre intérêt qui nous rendait leurs amis, 
non par l'appareil de la puissance qui iiou|i 
montrait seulement redoutables , que nowir 
pouvions espérer une tranche coopération^ ^ • 
iNiisqu'iij avait des sacrifices â supporter^ 
la sealé manière de les rendit' honorables > 
c'était de les rendre volontaires. Nous ai- *• 
manies mieux obtenir de la tepreur ce que ^ 
liètii poi^ma obtenir de la volonté. L'faor* * 
Fe«r (fu^on portait^ anx Tuileries, à toute 
espèce de liberté > repoussa en Europe toute * 
coopération inTCStie d'une àpparienee de li« 

Je parle quelquefois de la France. Je de- ^ * • / 

Vrais dire simplement NapoléQUé . Depuis * 
quelque temps tonte la Firâce ^ait en lui» 
Elle était devenue de sa taille» Elle avait . ' 
pris ses formes, ses allures, toutes ses di- . 
lotiensions* Pjartant de œt état de choses tOLi^ 
delé sur la manière de Louis XIV, et qui 
passait par cela même pour un chef-d œuvr^ 
de génie, nomtraitâmes toute l'Europe dan$ 
ce sens« A Miadridj ài(ome> à Vienne, à 
Berlin, à Pélersbourg, est-ce qu'il jr 
^autre chose que des rôis ? Qu'est-<îe que cet 
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esprit public qui s'avise fie bourdonner quel- 
quefois autour des trônes! ce qui est muet 
en ce genre, njérile-t-il quelque estime, et 
ce qui se lait entendre, est-il autre choseque 
iiiclieux ? D'après ces ])rincipes, nous mî- 
mes toute notre politique à nous emj)arer 
des trônes. Ici nous envoyâmes des fers: 
ailleurs nous envoyâmes Teffroi. Notre po- 
litique accoutumée à la Ibrce s'attacha à tra- 
vailler les rois, elle négligea les peuples. 
Accoutumée à d'autres procédés, la politi- 
que de l'Angleterre s'attacha à travailler les 
peuples, et ne négligea pas les rois. Sous 
ce double rapport, un grand mouvement se 
prépara. 

J'ai dit que l'Angleterre s'attacha à tra- 
vailler les peuples. On vit toute la France la 
seconder. Depuis dix ans, il serait inutile de 
rechercher chez nous en matière de «iouver- 
nement un jugement lïanc ou équitable. 
Tout ce que voulait, tout ce que pensait 
rhomme qu'oD voyait s'elforcer de subju- 
guer nos libertés et nos consciences , était 
frappé d'avance d'improbalion. Encore que, 
depuis quelque temps, le sj^stème continen- 
tal lut devenu notre dernier mojen de dé- 
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Jetggtf toyt le ttiDade tendait en Viimce \e 
sjsième contineDtal. Le inînistre qui rad*- 

mirait auprès de l'empereur, ne faisait a u- 
cuofsdiilieulté de s'en moquer daos le s«i1qi|. 
Le Conseil d*État et le Sénat partageaient 1^ 
dispositions des ministres. A rétranger , nos 
ambassadeurs et nos ageps s'étaient mis à 
l'unisson. ^ ^ant exécuter strictement la 
mesiii^ ils nvalisaîent avec nos ennemis de^ 
4<ij^igviB;n|ent et de déi'isioQ. Il njr en avait 
aucun qui n^nt bien $oîn de faire .distin- ^ 
guer son approbation de son obéissanee. A 
Dresde, ù i>eriiti^ à Vienne, co m nient au- 
mtHjta pu rc^ipac^r. long-temps ndemes^^ihe 
de la France, qui était difl^ée par la Fc#Qoe v 
même? 

. Ces dispositions , qui étaicmt devenues 
générales dans, toute TËurope; étdenjt plu^ 
particulièrement remarquables en Russie. 
HuUép récemment d^s la civilisatiqn eur v 
i^yaoofte» et-en aj^ant pris lapidement lès 
4iabitudes, la Russie, qui était demeurée <fn 
arrière sur les arts et JLes manufactures, s e- 
iail liée plus étHHilaiBent pâv ses besoins à 
^Angleterre, le grand pajs des ibafKifai>- 
lures. Ce lien était, d'une grande (brce : on 
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a très-bien remàrq[në qae* la prospérité d'iii^ 
état dépend de la balance et d'une sorte de 
^'piopoilion eatre le nombre des ouvriers, 
' pToducteoTS et éeloi des consominateurs. il 
s'était ibrmé ainsi entre TAngleterye sura- 
bondante en ouvriers produçleurs et la Rus- 
sie surabondante en consommatiévrsy des. 
connexions qui avaient placé celte^ daiM 
*'"'les circonstances qui font que rAniérique 

' regarde anjourd'bui encore FAugleterre 

4 comme une sorte dé ndétropole. 

Quoique attachée à cette métropole, la , 
Russie ne se dissimulait pas ses injures : sou-, 
i^t elle ressentait un idf déÂ die les Fe^ 

* pousser. Mais^ dans ce cas méffie> une hiMe 
vive^ brusque, momentanée, voilà ce qi^. 
lui conrenait. Une gnenre lente^ longaei^ 
pénible , qui l'obligeait à nnesépai^tion cn^ 
tière de cette Angleterre, doftt elle avait 

'<*l'babitudede vivre» une telle guerre, toute, 
de privation ^ de temporisation la désespé». 
rait. Je ne crois pas que la Russie veuillè ja- 
mais accepter franchement la suprématie 
dominatrice de l'Anglel^rre^ }edout&qu'«U% 
se dédde aiât- sacrifices- nécessaires |^oi^J% 
rcpoussfr. ^ • 



Digitized by Gopgle 



FRANÇAISE. 267 

La crainte enclavait encore dans noire al- 
liance quelques peuples nos voisins, plus à 
la portée de nos armes. Au loin on ne dis- 
simulait plus sa lassitude. La Russie se di- 
sait toujours nominativement l'alliée de la 
France; elle était redevenue dans le fait 
l'alliée de l'Angleterre. Les navires russes 
et les navires anglais, qui auraient du se 
tirer des coups de canon quand ils se ren- 
contraient, se saluaient au lieu de se com- 
battre. On connaît cettç ancienne prétention 
du Nord, que la Baltique soit une mer fer- 
mée : jamais ses portes n'avaient été mieux 
ouvertes; les flottes anglaises y entraient 
comme si la nation en avait occupé les ports. 
La rive méridionale de la Baltique était en- 
combrée de marchandises britanniques. Tout 
cela arriva d'abord sous le déguisement gros- 
sier de bâtimens neutres, bientôt sans au- 
cune espèce de déguisemeat. La Suède, si 
fort en colère contre la Grande-Bretagne, 
de la capture de ses vaisseaux, et qui lui 
céda ensuite sa colère moyennant quelques 
cent mille livres sterling, se mit à imiter la 
Russie. Le Dauemarck, notre dernier 
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languissant allié, tirait encore de sa forte- 
resse de Cronembourg quelques coups de 
canon destinés à ne Faire aucun elFet. L'en- 
semble de cette situation, devenu dérisoire, 
ne pouvait durer. Nous occupâmes la Po- 
méranie suédoise : la guerre fut déclarée. 

Je ne puis pas douter que le mouvement 
qui a éclaté en Europe , et qui l'a armée con- 
tre nous en faveur de l'Angleterre, n'ait été 
principiUement l'elFet des menaces, du ton 
despotique, de l'esjjrit d'envahissement, et 
en général des mauvaises dispositions du 
chef de la France. On n'a qu'à regarder de 
l'autre côté de l'Atlantique; là oii les peu- 
ples n'ont aucune crainte de Buonaparte , 
tout en le détestant, ils se tournent de pré- 
férence contre l'Angleterre. Les injustic^ 
qui amenèrent l'Amérique, d'abord aux me- 
surer ék l'embargo, ensuite franchement à 
la guerre, eussent amené de même à la 
guerre tout le continent de l'Europe, si nos 
propres injustices, plus grandes, ou du 
moins plus prochaines, plus menaçantes, 
n'avaient fait entrevoir de plus grands dan- 
gers, et détourné par là de toute coopéra- 
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lion atec la Frai^ce. Je parlerai bientôt des 
effets de ce moaTement : il ikut airpara- 

vant que je reprenne les opérations inté- 
lieures. * 
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LIVRE SECOND. 



On n^ignore pas que, maJgré les cvéne- 
mens et ies. traités, l'ADgleterre s'est ohsti- 
néç à a»is6iHrariTès-lûg>g^tempsde9 regard 
, sut Dunkerque ; TAiitrtehe, sur la Silésie 

et sur ritalie. Chez les nations, ainsi que 
^ chez les in<}mdiis , si les Douvelles hahitudes 

1) ont tant de peine à se former , les dneiennes 

à s'efiPacer, on conviendra qu'il jr avait peu 
. de sagesse de la part du GouTemement fràii>- 
cals à w9g9Téet coâimA fixe an dehors m 
i ensemble de situations nouvelles, prove^ 
nues de tant .de dépé/cemens et de déeihif&* 
, meus; Surtout lovaque l-An^jletmey ibrl» 

de SOB* aident dominateur, était san& cess» 
là à remuer ies ressentimens et les squ-^ 



Je dîna k même dme de notre pdîsîtim 
au dedt]^. I4à^.sans doute ^ il y avait plusi 
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d'ensemble ; et cependant là , aussi , il j 
ûvait eu des déchiremens. Au milieu de tant 
de situations nouvelles , c'était se flatter 
beaucoup que de reojarder comme solide 
UD ordre de choses que tant de passions 
avaient intérêt à ébranler. 

Sur ce point, comme sur le précédent, 
le Gouvernement ne montra aucune in- 
quiétude. Rien n'était établi : cela ne l'oc- 
cupait point. Rien ne présentait de la fixi- 
té et de la solidité : cet état de choses 
semblait lui convenir. Se rassurant sur les 
ruines de la révolution , comme nos an- 
ciens monarques sur les ruines du gou- 
vernement féodal, il semblait, comme eux, 
avoir pour principe de ne créer nulle part 
la solidité et la force. Il élevait, comme 
<îux, des décorations qu'il vernissait d'en- 
luminure, et qu'il proposait ensuite à notre 
admiration , comme si tout cela devait être 
yictorieux du temps. 

Dans cette suite d'opérations qui ont eU 
lieu depuis l'année 1806, je me dispenserai 
de rendre compte de ce qui concerne l'ar- 
mée , l'administration , les finances. On 
annonce, à ce sujet , un travail qui doit 
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^I>i;afi$^ ce&^ objets. me bornéiaii à pàk" 
çentet ici quelques yoes : i% sur la constî^ 

tution extériéure de l'État : j'entends par là • 
lest grandes corporations , telles que le Sér 
nm,, le Gorpa-Législâtif, le Goinea d'État, 
la Couf de Cassation. C'est ce qu'on avait 
l'habitude dç regarder parmi nous comme 
.fonuantnob^çoustitulioiLpQliti^ a**. Ën- 
trant dans Fintérieur de l'État , je traitai 
des grandes institution;» qui en sont Tàme, 
et qui composent eu ^çlqfie. siprt^ ^S3P^ 
titation civile. Enfin, dans upe troî^ième 
section, je traiterai de l'esprit et du carac- 
||i?e p<aM?|icj|l4er d]i Gouvernement^/: . ^-fe*. 
, ^^p, cç4 trois Bpints , j'espère qn^^^^ 
ytiç ainsi que mpi> Toudra bien d^^^u^r 
âges. _ , ' 

, .^ rô>oque^<l j'aié^ je u'sii^mimtr 
,m9tkt pas dû présenter commeiin édificj&acke- 

jjé. une œuvre manifestement journ^i^ière, 

"Dans la reqpnstruction.d'w 9^ ^HW*- 
^létçment dissous^ comme des -^baiiche» 

étaient impérieusement commandées ; com- 
. me e^ même temp> c^rt^in^^ o^uyç^ P^^r 
▼aiebt.étrede tr^psitipA 9 jejfie pouvais pf2|r 
senter comn^e complt^t^s des GonstiriH^)j<o#i^ 
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qui me paraissaieiil uianifestement passa- 
gères; et cependauL^ on sent que je n'aip^i 
avec convenance annoncer comme pa$s^ 
gères des œuvres snr lesquelles, pendant 
quelque teuips epcore, le Gouvernement 
avait besoin de conserver le respect. Dans 
là suite y lorsque ces institutions éphémères 
m'ont paru systématiquement établies; lors- 
que les vices de ces institutions, au lieii ^e 
réclamer seulement le silence^ ont sollicité , 
au corilraire , radaiiralion ; si on a de- 
mandé ma pensée sur ces institutions, on 
peut croire que je les aurai franchement si- 
gnalées. 

J'en dirai autant de ce qui concerne la 
constitution intérieure de TËtat. A la pre* 
mière époqùe , lorsque Fésprit et les vuesi du 
Gouvernement n'étaient pas irrévocable- 
ment prononcées ; encore que tout cela ne fut 
que dessiné, ces ébauches ne devaient pas 
être décriées. Comment ne pas approuver en 
principe et le rétablissement de la religion, 
ét la rentrée des émigrés, et l'établissement 
de la légion dlronneur? Cés restaurations , 
qui se sont faites avec un grand courage, 
^r il a fallu combattre tout l'esprit de la 
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rëvoliition et qui ont été maniées arasâ <rv9&'. 
Iseaucbup d'habileté > car elles n'ont occa^ 
sionné ni bouleversement ni crise, ont du 
étre> de ma part^ un objet d eioge« J'ai du 
donner les mêmes snfirages ftu renTersemenft * 
du jacobâiisme, de la licence révolution- 
naire , de toutes les majcimes consacrées par 
elle , ^ainsi qn'imx mesures que ce^BTerse* 
vnti^ a occasionnées. 

^ ' m^ais dans la suite, lorsque, sur ce point 
comme sur le précédent,, le m^uTais esprit, 
du Gouvernement a comltitxicé à se maiiife»« 
ter; lorsque la révolution, courbée un mo* 
ment, sous sa main puissante, a para se; 
dresser de nouveau et jse relerer^ lorsqu'cD 
attitude, non plus de souveraine, mais de 
suppliante, je Tai vue obtenir de son ancien 
ami,, derenn son maître, sur toutes les 
mesures de réparàtioii , dés atténuations et 
des modifications qui en détruisaient l'eiiîgt; 
lorsque 4a religion^ rétablie d'abord «niree 

' éclat, a conmiencé à s'effitcer êt à repreaaàn 
partout ses habits de deuil; lorsque les émir» 
çcés, rendus àia liberté de rentrer danfrlesHP 
pajS'ftyec des àTantagés solennellement an^ 

" noncés , ont retrouvé ensuite au-deyant de 
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leurs espérances, des décrets de Tarricré, 
des décrels des bois, des décrets de confu- 
sion , ainsi que des formalités honteuses qui 
annullaient le prix du bienfait, et ne laissaient 
pas même la liberté de la reconnaissance ; 
lorsque Tinstitution de la noblesse , Irès- 
louable en soi , puisqu'elle renversait le pre- 
mier fondement de la doctrine démagogi- 
que , s'est concentrée toute entière dans le 
temps présent et dans Téclat révolution- 
naire, et a perdu ainsi, en affectant de re- 
pousser toute couleur de réparation , la 
meilleure partie de sa valeur et de ses effets ; 
j'ai du, sur ce point comme sur le précé- 
dent, toutes les fois que j'aurai été appelé 
à énoncer ma pensée , montrer la même 
fidélité à ma conscience et à mes principes. 

L'esprit et les vues particulières du Gou- 
Ternement ont pu présenter les mêmes 
vicissitudes. ^ 

Sortant d'une grande révolution victo- 
rieuse , njanl au dehors à nous préserver 
des ressentimens des puissances étrangères, 
au-dedans à nous préserver de nos pro- 
pres passions , et au miheu de toutes ces 
^difTicultés, un grand édifice social à recom- 
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poser y il était Àsse^ naturel qae Iliomnie 
chargé de cetHe ceutte ifainense fat investi 
momentanément d'un grand pouvoir dictar 
torial. Maiï lorsque ce pouToir diiCfatovûrl> 
purement tetntidtflike , s'eàt annoncé comme 
durable ; lorsque oe pouvoir destiné d'un 
côté à repousser J'en nemi , s'est mis à en- 
vahir tous les territoires ; lorsque deatiBé 
d'un autrë côté à repousser nos passions, il 
s'est tourné en trahison sur tout esprit de., 
liberté, et qu'on Fa yq éûTahir jusqu'à ànm. 
donneurs et è nos consdénces, sur ce tro^ 
sième point, comme sur les deux précédens, 
je n'ai pas dû taire me^ dispositions. 

Dans tout cé qui concerne la révolutioB . 
jusqu'à la déclaration d'empire, on aura pu 
reconnaître lacilemeot la doctrine que j'ai 
professée^ sôtt cdmme meînbre de rAMÉ»-' 
blée Nationale , soit depuis, dans les écrits 
que j'ai publiés. {)âns ce que je publie au^: 
jourd'hui rsur ce q9i a suiVi dà^mf^e^ 
tîoii d'empilé , jusqu a« lAim^ préseiH^v 
^e puis prévenir que je n'ai eu, d^ même 
km^Hré en of^^ mes contiipôiwfarifct^i* 
tMrra^ pàrti)6^M; . - ' 
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SECTION PREitflÈRE» 



Je dois siipposef que le Sénat, le Conseil 
d'État > k Cour de Gassatiob, le Corps-Lé^ 
gislatif n'ont point été, comme j'ai été 
loD^-temps porté à le croire, des institu»- 
licms .faites poui^ le moment. O» croit sayoîi^ 
aujourd'hui que> dans la pensée de Tempe- 
reur, tout cela avait été composé comme 
fixe et durable. 

• Un hoinme de beailcôup d'esprit me tU 
tait cette sentence de Bacon, res nolant 
adminutrari* Cette senteacé a tout-à-làit 
m6n assentiments Un pouToir aride et ja^ 
loux qui, au lieu de s'étendre comme une 
Tapeur douce sur la surface de TEtat^ vou- 
dra avoir un corps partout ; un pouvoir qui 
voudra tout toudier , qui aura sans' cesse sa 
forte main sur les fibres comme sur les câ- 
bles , finira par tout forcer et par tout dé- 
aepdonnep. Uin desgrands incoftvéniens d'un 
m. • • 17 
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Ëfaty c'est que le souverain , toujours eiû 
scène, se mette tUreclemeiit et iodividuel- 
lement aux prises ayeç les résistauces et les 
obstacles y ' ët que rien de compacte- ne se 
trouve entre lui et ce qui est à gouverner. 
L'offîc'e des corporatious politiques est de 
parer à cet ioconvéïiiant. 

ïïlais pour remplir convenablement ces 
l'onctioas, il fajuL que ce 4viti de véritable 
oorpori^tions4. Je ne veu^ pas dire qae.:deis> 
coirporatîobs fortes ne préseateat auciiin dan-î 
gej^. Pans lu>itualion d^ l'empereur, il éudb 
à çr^iji^dre qu'elles De.TQolui^eaii ns^/Mp^ 
ner, ou vers quelque ^\fme des leuaps-OR^ 
ciens pour les laire renaître, qui vers quei-^ 
que chose des temps révc^ulioACMM^ ^our 
les rétabUc. Lc^iii^^¥ et ses adbérens>MÉu 

diront que, dans tous les temps, il esl'-^- 
craia4^iç queUes ne â& to.upn^Q^tt 4'orguûii 
« Ter^le&cliû^e^4nGi)«v^ei^meiit^eit^'dJiflsl 
ne s'immi^ççnt av^q vjiv^Qilé dana ses.oooiir^ 
vemens. . . ' ' ' . 

Ç esil%sÀremeat:ua 4^<^lé«dn 
ce n'est pas le seok II ne Ëi»t pias se dîSttrK 
muler^ Mieme pour le pouvoir, l'incoi^vé^: 
i^i^qt df%». CQ^HP.ratip)»!^ j^iite^- d>'iaMm 
i • - * » 
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ticé dàns les témps paisibles, aaueÛQ .se;- 
cours dans les grands efforts, elles cleTÎennent 
dançrereuses dans les temps de calamités. 
Honteitees cotniné institutions d é parade > 
da contraste de leur ma^ificeDce et de leui^ 
nullilé> sous le voile cl une obéissance lij- 
pocritey elles attendent comme une fortune 
les ooiiimotioiis publiques. Téls furent l^an- 
cieu Sénat, l'ancien (Jonseil d'Elat^ l'ancien 
Corps Législatif ; de tels corps , tombés dans 
le mépris 9 et qui en ont la conscience^ sont 
tout prêts pour la révolte. 
' Deux choses sont à considérer dans ces 
. eorps s leur cofiiposition et leurs fq^ctions. « 
La Composition d'tin sénat représente , 
par sa nature^ les parties hautes djuu État ; 
c'est ce que nos pères, plus savans qti*on ne 
cfcdf dans les choses politîqués, appelèrent 

grands , magnâtes , proceres , principes y 
. ifàeXq^^s barones, seniores» . . 

^ Lait»tiâs de côté, dansces anciens grands»' 
leur qoalîté comme niembres d'un sénat ; 
examinons ce qu'ils étaient par eux-mêmes. 
Les' vieille» chattres Aou^ ât^p^enhent qiîe 
c^étaient deè' dires , dès domies', des arche- 
vêcjues , dos évèques , des ^rauds-ofùciers 
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l*Ëtat. Par ducs et par comtes , il ne faut pa^ 

entendre ici des titres illuso ires , lels <|ue 
ceux d'âujourd'hui ou ceux |de rancien ré^ 
gime ; il faut entendre de» offices réels de I|l 
première importance. 

J'aî eu le malheur de citer nos tiisnips an^ 
cienâ : j'ai oublié que les exemples, de la 
France avaient très -peu de faTCur pour 
beaucoup de Français. Mais parcourez, si 
TOUS Toulez, tous Jes pajs et toutes les na^ 
lions , où trouverez-vous un sénat, dont les 
membres ramassés de je ne s«m où., soient, 
des hommes sans éclat , sans fBmpIoi » sans 
propriétés ! Les vues générales die tous les 
peuples et de tous les temps sont, (pi'ayaot 
d'obtenir l'importance de sénateur, on doît 
en avoir'une très grande comme cîtayen. 
Appliquons ces vues à nos circonstances. 
Gomme la révolution a eu mi grand éclat 
et qu'eQe a joué un grand rMe dans les ifiou* 

.vemens de la France, je ne veux pas con- 
tester qu'une partie du sénat de Napoléon 
n'ait pu se tirer de la révolution même : 
seulement il fallait faire attention que ce. 
choix fût lait dans ce qu'elle avait eu d ecla- 

' tant, et non dans ce qu'elle avait eu dpfa»- 
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car, encore moins dans ce qu'elle avait eu 

çle vi). * 

' Lc^gislateur du 18 brumaire paraît avo^ 
mis |i6n d'inlportance à cette dklkiçtidiDu 
En^dennàntÀéhte litiÛé francs à nn fcoiiiixie , 
il s'imagina en avoir fait un sénateur. Il fie 
%iit pis phis dlnincirtance aux. fotictioiis 
qi^à^la eomposMon. Cependant /cVsl sût- 
tout sous le rapport des fonctions (et j'en- 
, lendsri^i d^j» fonctions {habituelles) ^'on 
sàiaft ici|bie^ sa' véritalifê^répôiid^éce. 

C'est ce que dans ce siècle de lumières on 
me paraît généra||^inent ignorer. Qn^^'oserait 
totttHàr-iaît affilH^^qn'ufi coips* jpblîtiyift 
»'ins|îlne pur tel ^ oA salaire; on ne doute 
pas quece ne soit l'œuvre d'une qbartre. Li u 
COTpt po iit if B W t.<^^ !|ip(^ j^as ainsi. De 
même tfo'nnaiù^iÊAii^ 
d'entrer au Sénat, le Sénat lui-même, avant 
d'être déclaré tel, doil en avoir la capa.citë 
ses fonction^ propres. > 
' Cfc croit que nos derniers Parlemens ne 
songèrent à exercer de pouvoirs politique^ 
qnejp^rfeiMiiiîi^^^ 
les<|fad^ft|j< ^ 

erreur.' : • ; yM?Â:.v-" . ■• , 
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'Lorsque, par quelques circons lances, up 
^omme de beaucoup de taleot yiefid^a.-à 
être porté à quelque grande place , peut 
être siir qu'il se ramassera autour de lui un 
grand iionibre de faUeurs #^gé9,!f|ii^^Vé^^ 
Maaarin , par e^^emple ,^ ne j| fV|tqllf ra p^s 
d'avoir une origine romaine : il d^'scendr* 
du cop&i^l Jlff^eerinus^ Cela ajoutera Tpr^^pou 
4.e çhp^e a «OD impor^,|pijQ|g;,^^^^^ 
TOUS avez à la téle des cor|>s judiSiRries un 
Parlement disposant habituellement des for- 
tunes et de$ in^éf^ts pasjtia^lîiîisi^/iii^pti 
sa cbinposition , corps -^li^c-^d ^ur des 
j^airs, et.forniaut le coii^^n^ement d'une 
grànde hiérarchie ^ {j^^il^f^ponrra lr^ 
bien aller ^^herchcr Jans des cbartreiide quoi 
illustrer rimporlancc de ce corps, et caresser 
ses prétentions ou sa \«vui^. indépendaiCMr 
menj; ces in vei\tiaDS> ^j^^ qu'il «uni» 
par luinnéme s'élever jusqu'aux fonctions 
politiques : tantôt ce &era^A}^)e]^é4ejKle des 
lois fond^MjOi^ntçIesL; tant^t> scm. i^dui du 
droit d'enregistrement. Mais si yous-étan? 
blissez à la tè(e de 1 Kt^t des lipuimi^s qMt 
dians une cba^are you$ aùrfsz «tppelé» Sim» 
leu^ , et que ces Sénateurs n'aient par 
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mémos ni consistance, ni ini])ortance , voiîs 
créerez par là des prétentions et non des fa- 
cultés; vous obtiendrez des apparences sans 
force , des ombres sans réalité. 

C'est ici que revient la règle que j'ai citée J 
précédemment dans le cor])S de cet ouvrage, . | 
et qui a échappé jusqu'à présent a tous les | 
pubTrcistes : c'est qu'il faut être d'abord pou- \ 
voir civil , pour être apte à exercer un ]>ou- j 
Toir politique. Il n'y a dej)ossil)ilité à Texer- j 
cice du pouvoir politique, que sur la base l 
d'une puissance civile. ♦ 

Je ne sais si l'empereur comprenait bien 
ces lois essentiellement constitutives de tout*' 
organisation sociale; il n-'avait pas songé au 
moins à en faire l'application. Sous l'anciea 
régime, on avait pris plaisir à séparer la di- 
gnité des fonctions : la Pairie avait tout le 
lustre ; le Parlement avait toute l'impor- 
tance. Ici , par une bizarrerie encore plus 
singulière , on avait paru vouloir imiter la 
cons.tilulion de la royauté de la première 
race, où un roi qui n'avait rien à faire se 
trouvait sans cesse à côté d'un maire qui fai- 
sait tout ; on avait afPeclé de même de faiie 
un Sénat sans aucune fonction habitiielie. 
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Ici, c'était la Cour de Cassation qui réprimait 
les écarts des parties hautes de Tordre judi- 
ciaire; là, c'était un Conseil d'Etat qui répri- 
mait les écarts des parties hautes de l'ordre 
administratif. Pendant ce lenips-1 à , un Sénat 
. fainéant avait à s'assembler taus les mois 
pour recevoir une rétribution nécessaire à 
sa subsistance, et de temps en temps pour 
prononcer les calamités publiques dans des 
sénatus-consultes dressés d'avance par son 
chef. 

Sous le rapport de la composition et des 
fonctions, Tinstitution du Corps-Législatif, 
o« , comme on l'a très-bien appelé depuis , 
la représentation nationale, n'était pas mieu^ 
entendue. 

On s'est fort occupé, dans ces derniersi* 
temps, à rechercher un mode convenable 
de représentation politique. Quelques per- 
sonnes ont cru n'avoir rien de mieux à faire 
sur ce point, que d'emprunter de l'Angle- 
terre, qui a tout emprunté de nous. On n'a 
pas su apercevoir les véritables élémens de 
cette question. 
i .. On n'a l'habitude de considérer un corps 
j représentatif que daos l'ordie politijjue ; se* 
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élément $e trouvéot ^us mille fohn^ ^^ py 
Tordre civil. Il suffit d'exammèr le mogcvp^ 

dent de chaque jour. ''"^ 

£t d'abord, dans les démêlés de maisop ^ * 
maison, de famille à famille, est-ce la mai» 
son tout entière, est-ce la famille tout en- 
tière qui esL|fl scène?!? Voit-on arriver aux 
plaid^. le xMi^ k^^ifemm^es eiij^s , les 
* oÔTtïers, les vdete? llÊÉii^'ést chef de 
la maison, c'çst le père de lamille qui sont 
constitués les représeiitans halui^^'rda 
maison et de la famille. | 
• De ce premier élément, si nous montons 
un degré de plus , nous trouverons des corpo- 
rations d'eiitrefiri$èà> dé comméréè/de ma* 
nufactures 5 nous trouverons des compa- 
gnies, des associations de tout genre. Lors^^ 
<{ue ces corporations auront des affidrès à 
traiter, soit entre elles, soit avec des indivi- 
dus, soit avec le Oouvernement même, on 
sali bien que ce ne sera pas la coiporation 
tout entière qui Tiendra se présentei* au 
palais de la justice ou à celui de la prélec- 
ture , mais seulement son sjrndic, son chef,, 
•es délégués. 
Faisons encore quelques pas. 



876 MONÂRCHJB 

On n'ignore pas qu'une viijie^.^^ coja&- 
. mânes, des territoires entiers , peuvent éga-. 
lement avoir des inlérêts particuliers à dé- 
fendre » ou des demandes d'ordre public à 
faire; ce ne sera pas alors ou tçrriUnrf 
entier , ou la ville entière qui se dépla- 
cera pour proposer ses demandes : ces de- 
mandas sê font par lintermède des maireiiv 
des écllevins , dès officiers municipaux. 

Nous avons eu parmi nous de grandes 
corporations monasjtiques> et nous avons été 
'témoins de leurs diètes religieuses. Ce n'ér 
lait sûrement pas ronlre entier de Saiiil- 
Benoît ou de Saint-Bernard qui se rassem- 
blait en corps à Paris ou à Giteatix. Nous 
avons vu de même régulièrement des assem- 
blées du clergé : étaient-ce des habitués de 
parois&e , des curés ou., des vicaires de vil- 
lage qui figuraient à ces assemblées? Si 
on a eu la curiosité d examiner les principes 
sur lesquels ces représentations étaient éta^r 
blies, on conviendra que tous cès modes 
étaient bien entendus. 

Actuellement , jn demanderai par quel 
renversefnent de raison , des élémens qui 
s'ordonnent si l'acilement et si bien dans 
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sociale, soni toMt àcoupd^a^pjpipég^^ 
Pn^apppoche de 1 o politique ? Com- 
ment î lorsqu'il s agit des intérêts de la mar- 
soQ,.du territoire, de la corporation, dèJà 
citç , il j a des représentabs tout faite, une 
représentation toute laite? C'est le chef, le 
§jndic, l'oiricier i»Mnicip»U.k Biaiiy qui^ 
par la siipëriorité suppoiié^ 
de leur qualité , de leur cafiiacité , sont ap- 
pelés à représenter ieur corporatioa^^ jygs - 

se làft-vil que ces hommes perdent tout À 
çoqp c^t,t.e sujîériorité? Je jrfemttiiderai <y^^ 
in^||a ^riéfi^ntatio» , qui apparliMt^â^ 
drôîTà <îes hommes dans les affaires d'un 
train Q^^ir^r|j^t ïe«r «c^pper4i^ 
^^^^^4^» Ordfe.tttpëri^ .et se î^er 

Que 1q clioix du d'une grande vill^ 
l^mé à ses pi^pa^ ^èd^taà^^ 

moupTi aôHBiîs à «ne. grande influènoe 
de leur pan, je le conçois* JDesvcitoyeos . 
pkcés par leurs* habitudes au iiiilieu>dfes k- 
léféiiS de celte TÎlle , ayant personaellement 
une parlaite coaniii^suuce des çandidaU oui 
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se proposent , ont tout intérêt comme tout 
moyen de faire^rà cet égard, un bon choix. 
Mais quand ce maire est une fois créé, que 
celui qui a déjà reçu de ses coDcitojens le 
dr<Ht de gouverner de grands intérêts pu- 
blics , «puisse être rejeté de toute influence^ 
sous prétexte que ces intérêts s'agrandissent 
et s'approchent de Tordre politique , c'est 
bien ce que nousTOjons chaque jour, c'est 
bien ce à quoi Thabitude et de fausses 
doctrines nous ont iaconnés ; mais en vérité» 
il a iiadlu tout le poids de ces habitudes et 
de ces exemples pour nous empéchfer de ' 
sentir l'irréguiai^ité d'une telle pratique ; 
i'^e dire mémé son absurdité. 

•On eile l'Angleterre. Quelque système 
qu'on veuille adopter, j'espère qu'on saura 
modifier et nos électiofia^ et nos iS&rp^ élec- 
toraux , de manière à éviter la confn^on, la 
. corruption impudente, le charivari elle dé- 
sordre "aboiuinakie des élections anglaises. 
B est , à cet égai:d , tin premier principe 
dont il faut partir : c'est que les basses 
classes» vouées au travail, au besoim» à des 
occupations habituelles et forcées , n*onî 
par elles-mêmes ni le loisir, ni la raison , 
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toi riadépeudance nécessaire pour de tels 
inoavemeDS, Un autre principe dont il faut 
partir^ c'est que les maires des grandes 
Tilles , ceux des villes du second ou du 
troisième ordre, doivent avoir , chacun se- 
km leur ordre , dans le mouvement', ainsi 
que daus le résultat des élections, toute Tin- 
iiuence qui appartient à; l'espèce de pater- 
nité don\ ils sont revêtus dans ces grandef 
familles. 

Composée ainsi, vous aurez une repré- 
sentation forte, «ar elle sera attachée à tous 
les éléniens de la force; vous aurez une re- 
présentation respectable , car elle sera atta- 
chée à tons les éiémens dif respect. Uu/coup 
ne pourra être porté à cette grande sphère, 
sans retentir dans toutes les sphères parti- 
culières auxquelles elle appartient; et en ce 
point-là encore , vou s aur ez un véritable 
corps politique , en ce 11 sera^CQzftjti^sé 
jes éiémens du pouvoir civi l. 

En esMiminant^ur ces vues les dispqsft** 
lions du temps, je me suis aperçu que le> 
par tisans de la liber té les auraient fort ap- 
prouvées : mais en général , ib ne If» cou*** 
. naissaient pas. Ljcs partisans de lautoril é le> 
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connaissaient très-bien , mab ils ne les ap> 
prouvaient pas. Des représentations «ans 

consistance en clJes nieaies, sans aj^pui dans 
les mœurs et dans les habitudes , sans lien 
sans connexion avec les autres parties és^ 
la hiërarcliie sociale, voilà ce qui leur con- ' 
venait. Des corporations ainsi isolées fu- 
rent fecilemenl attaquées par le pouvoir qui 
en Ira comme il voulut, et par où il voulut , 
dans des enceintes ouvertes et sans raoj'en 
de défense. Je passe aux institutions pviles. , 



'f- 



r 



Digitizoa by LiOO^lc 



FRANÇAISE. aài 

I 

SECTION DEUXIÈME. 



Jb n'ai point à parler ici de l'ordre admi- 
nistrâtil'. Qn verra ^ dans un mémoixe inséré 

à la fin de ce volume, les avantages de cette 
crëaùon sur Tancienne institution cles inten- 
cUtis » même sur ce qui avail été établi en 
ce genre pari' Assemblée Constituante. Mal- 
heureusement, le même esprllqui, depuis: 
«liielqaes'anqéés » sfattacbait piarboot à efia- 
cer ce qui *étaît bien, «t à empirer ce qui 
était mal, était déjà parvenu à paralyser, 
dbns les préfectures,, les cooseils-générau» 
de départetnens , leur pincipal centre et 
leur principale vie. Le gouvernemeul de 
^Napoléon avait pris, des gouvernemens an- 
ciens cette manie que \ù déjà signalée : de 
s'isoler à i'eifet de conipostr la lorce, et 
d'écarli^ partout riniluence publique,. ïq- 
pini^ puhUqQQ, i^CHOme «'il 9vaiitMp«^ 
bieii publiiBr 
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Sous le double rapport de sa distributiott 
et de sa hiérarchie » Tordre admioistralif ' 
était beaucoup mieux coinposé que Fordré 
judiciaire. Gglui - ci était plein de défec- 
tuosités* 

Je sub flS^é d'avoir à le répéter. Au 
milieu de tout notre étalage de lumières, 
diDStruction et jde science ^ l'esprit hu- 
Biaîii ne me parait nullement agrandi; 
Dans ces temps anciens si dénigrés, je n*ai 
jamais trouvié pour les choses publiques 
une fiinte de sens. La langue française, si 
bèlle, si élégante, si claire, si bien dessi- 
née dans ses règles et dans sa sjnuxe , ( me 
sera •-t- il permis de le dire?) fourmillerait 
d'absnrdités, si elle avait été livirée aux lu-* 
mières de quelqu'une de nos académies* 
Tout cela s'est composé, très-heureusement 
de soi-même, jour à jour, par l'inspiration 
du besoin et le mouvement naturel des 
idées. 

Quand l'Eglise chrétienne distribua 3es 
sièges' et^ses diocèses , elle n'établit pas les 
curés dans les grandes Tilles et les évéques 
dans les villages. Elle suivit dans son oirire 
de distnbution , le compartiment qui e^is- 
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lai^ déjà daiis l'empire. Les villes princi- 
jMJes-, les Till6a. capitales , les niéiropoles , > 
ensuite Rome, c'est-à-dire, la métropole 
des métropoles, Curent traitées, en cepoiat,^ 
selon leur dig^ni(|^ et4eur importance. 

Il en fut de ntéme, dans son pi4ncipe^ 
de notre ordre judiciaire. Quoique fait ir- 
régulièrement et .pièci9 à pièce, ou s'atta- 
cha cependant» tant %i'oq le put , à le dis- 
tribuer selon Tordre hiérarchique des villes. 
Les bailliages furent placés daboii'd dans 
les principales villes ; le Parlement dans 
capitale. 

11 j a probablement, dans 1^ nature des 
choses, quelques bonnes raisons pour ju»* 
tifiçr cette aflRsctation de faire correspondre 

à l'importance des lieux, i'importar)ce des 
iiistitutions qu'on j place. Pans l'Assemblée 
^'on appelle CorutjUuante , cette Assem* 
blée si célèbre par ses talens et par ses lu^ 
mières., je ne pourrais dire s'il jr avait beaoh 
coup de. membres qui comprissent la nature 
ainsi que la nécessité de cette corrélation. 
On j regarda comme une chose très-habile 
de £auire contrôler, les uns par les antres» 
les jugemens des divers tribunaux. 
III. • 18 
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C'est ainsi qu on .régla l'ordre des appels. 

* mécoonaître la ntXuve même de 1 ap- 
pel, lequel «si tottfotirs nue invocalion faite 

^non pas à une autre autorité , une autorité 
égale ^ ce qui nWait pat de sens, mais 
a^alem^ot à une autorité, i^^onue supé- 
rieure. Or, que peut montrer en soi de su- 

' {priorité V im tribunal tellement Tégal d'un 
mvtt^ twbu»al , qu'api^ aroîr réfomé au- 
jourd'hui le jugement de son voisin , il YOÎt 

' te leadiimaift sou Toisin réformer son juge« 

Dans son organisation judiciaire , Tem- 
pcteur évita quelque chose de ces défçctuo- 
skét ^ wôsil ma sendUtifu'il ne compiitpaa 
mieux Tordre des appels. Qu'avait de sirpé- 
KÏorité naturelle sur la plupart des tribunaux 
4e-pmaière iastance> la plupart des tribu-- 
naux d'appel ? Dés vitttesd'uine poputetion 
■ TÎngimiUeiâmes, ressortissant de villes d'une 
pomlâiiDVsemUabU, ji'oâraient riea de ce 
compaiiii^ctithiéravohique queJaaalMre dm 
choses prescrit. L'esprit qui ne vojait dans 
c«^ti» d^ib«li;fH^ d& choses aucune raison , 
iraym àe ^atoit auomie garantie. Ce 
n'est pas seulement l'aatoralé de quèlquea 
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jaûscoQsulteâ, c'est le bon sens de tous les 
hommes y et de tous le» temps j quia fait . 
consacrer la maxime t mafùrà minore non 
potest juclicarL Daos Tordre judiciaire éta- 
Ui par Tempereur Napoléon , on wit des* 
villes de trente mille âmes de popnlaltOB- 
ressortissant de villes voisiues d uue popu- 
lation de dix mille âmes. 

L'ordre judiciaire avait » relaliyenienC à 
Tordre administratif y un autre désavantage : 
celui-ci était gouverné par une grande et im- 
posante corporation , telle que le Oonsleil-- 
d'Ëtat qui tenait dans ses mains tous les iiis 
de Tadministration. L'ordre iudiciaire>- au 
contraire, ayail été placé cooime par\eK^ 
près hors de la sphère de la Cour de Cas- 
sation et du Sénat , leurs supérieurs natu- 
veb. Abandonné à là faiblesse » à la Ter-* 
satilité, à Tinstabilité d'un seul homme et 
de ses bureau3L , un ordre judiciaire ^ séparé 
ainn des denK premières corporations iadi- 
ciaires , ne pouvait obtenir toute la consi- 
dération qui deyait être son partage. > • 

Je ne puiè que répéter > sur 1 institution 
d'un corps de noblesse et de la Légion dHon* 
neur^ ce que j'en ai dit C'étaient des mesupes 
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V • • très-bien entendues dans leur principe : elles 

• forent manquéeâ dans leur exécution. 

Ce ii*esl pas tine diose de peu d'impor- 
tance que cette érection , en apparence M- ^ 
» Tole f de déclarations et de titrés. On peut 
inoir , dans les Formules de Cassiodore , arec 
quel pathos les Chancelleries des rois Goths * 
distribuaient les titres de noble , de spee^ 
> table , de elariesime. Quesoiit deTenns ces 

litres ? qu'est devenu le titre de dominas , 
celui de monsieur ^ de madame , de meeeirei . 
j Que sont deyenus^ plus nouvellement ; le» 

titres àt comte , de vicomte y à'abbé?M.èmQ 
l dans ces misères de Irivolité et de vanité, 

• il iauty je ne dirai pas de Thabileté^ mai» 
*du sens. * 

Je vais dire le plus grand inconvénient 
1 • ^'ii j avait à éviter dans des recomposi«<^ 

I tions nouvelles : c'est qu'elles parassent un 

' ordre nouveau. En tout point et à tout prix, 

il fallait Vefforcer de rattacher le temps pré-» 
• sent à la chaîne des â^es. 

On demandera ce que pouvaient apporter 
aux institutions nouvelles les iamilles an^ 
cîennes qui j auraient été appelées :Ja seule 
^ . chose qui leur manquait^ l£ temps. 
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Dans la Mjt]îolo«^e, le Temps est le prc-* 
mier des Dieux : il en est de même dans la 
politique. Mais la yanité r est passéukmril^ 
comme on le dit, la plus implacablé' et la 
pl^^e^jâtojable (ie nos passions ; c'ent la 
plus stupide. Le boQÉieor des noaveaux no» 
bles n'était pas, comuîe om s*y sersit attec^ 
du, de voir enlper le temps nouveau dans 
l£9|||Éip$ ancieDS* Hsvespéraicat tBttr les 
teéipa^Bcien^à l*aidé1fttoiâps«oii^ Ges 
^emps se réfugièrent dans les ressenlimeiis et 
dans les soo^nirs. A la ûn.eepiMidaQt û% 
comprit qu^Afo faUàît pas repOiIsser tent-à* 
fait le lustre des temps passés. Il aurait pu^ 
faire un lustre à part. On regarda comme 
habile d'en prendre seulement ce qui ^ait 
nécessaire pour faire croire qu'il était effa- 
cé , ou conibadu dans le lustre nouveau. Ji 
fallut des services réTolutionnaires» et» en 
quelque sorte, une généalo«^ie révolution- 
uaire , pour» entrer d^ins la noblesse nou- 
Telle. Une mouarchie et une noblesse toutes 
de fortune demeurèrent sous Fempire la 
Ibrtune. * 

Le rétablissement de la reli;^ion , ^i pan- 
Tait avoir de si heureux elfets, perdit det 
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•même tous ses avantages. Ce sujet demande 
» quelques développemens. 

Ce n'est pas une chose de peu d'impor- 
tance à considérer dans ces derniers témps / 
que le spectacle de la religion chrétienne 
sniTanl; parallèlement toutes les Tariations 
de nos moeurs'^ de notre esprit publie et de 
nos institu lions. Lorsque l'empire roinaini 
tomba en décadence , on vit de mène le 
paganisme tomber eil décadence; mais à 
mesure que cette antique religion s'efFaçait 
^aiblie et méprisée , une religion neuve 
sortait tonte énergique *des souterrains qui 
l'avaient recelée : elle montait avec ses mi- 
racles et ses martjrrs sur le trône des Césars. 

n ne restait plus rien datis ces demieA 
temps des ])caiix traits de la jeunesse du ehris- 
tianisnie. De toutes paris il déclinait. Rien ne 
fi'élevaità saplace. L'absencede toutereligion 
ine parait lecaractèrelepinsfrappant de l'âge 
présenj;. Il faut d'autant plus faire attention 
à ce caractère^ qu'on en a tiré quelquefois 
cette fausse conséquence, qu'il était* facile , 
ou d'ellacer le christianisme, ou d'introduire 
à sa pkce çn nouveau culte. J'ose alErmer, 
au çontiliire , que dans aiicun temps il n'jr 
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a eu, sur ces deux points, plus de difficul- 
tés. La reli*^ion chrétienne me parrtît avoit 
aujourd'hui, en Europe , pour principal gar- 
. dieu, (qui le croirak!) raffaiblistemêot 
même de tout esprit religieux. Lorsque les . 
idées religieuses sont affaiblies, toute at- 
fecâioQ à eet égard est éteiote; on a alors 
nécessairement la reli<vion qu'on a eue, par 
rimpossibilité même d'eu avoir une nou- 
velle : on saii^ftke ainsi aux anciennes* tra- 
ditions, non d'amour, niais. d'habitude; on 
conserve les anciens rites, qu'on respecle 
peu; par le vernis de mépris çjicore pluf • 
gftmd qui s'attacherait à tout autre "rite. 

C'est ainsi, depuis quelque temps, qii'oîi 
est catholique en France : non qu'il u'jr ait 
parmi quelques personnes , ainsi que dans 
quelques provinces , un reste sincère de dis- 
positions pieuses , mais je doute que ces dis- 
positions eussent lenergie suffisante potÉT 
développer le mouveméàt d'enthousiasme 
qu'on a vu se produire en d'aulres temps. 

C'est qu il'iaut toujours un graii4r^^^âtre 
pou^rormernn'grand iM^ndale. En Èurope, 

aujourd'hui, les relio-ions n'ont pciîstpie pUis 
de théâtre : par là même, ie^ pe^pies ne sont 
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plus susceptibles de ces jcommotioosy fin 
qaàqpe sorte électriques, qui ont formé ep , 
ce genre des révolutions. 
. Lorsque de tous eotés les.esprits se balan- 
çaient entre ces denx grandes diCEcultés^» 
l'nne de faire refleurir l'ancienne religion , 
l'autre de l'abaDdonner, un homn^e^ donj^le 
talent a le plus honoré la Franç^ ^ la suite 
de nos mauvais joors, publia le Génk^du 
Christianisme. 

Cet ouvrage qu'on a t^uvési brillant, si 
doux y si aimable, n'en a pas-^moins été l'ob- 
jet d'une grande haine de parti. Pai nû les 
prêtres, ceux qui aiment la persuasion qui se . 
produit non d'amour, mais seulement de do- 
mination ; parmi les philosophes, ceux qui 
ont de l'antipathie contre t9ute espèce de ibi 
religieuse, et encore plus contre celle qui, 
-ayant une sorte de faveur générale , pénètre 
par-là dans leur conscience et dans leur re- 
pos : une multitude d'esprits divers et d'in- 
térêts divers s'est liguée et contre l'objet, et 
contre les effets du Génie du Christianisme, 

Cette ligue a été vaine. L'auteur s'est élevé 
au-dessus de |ous les obstacles et les a dé- 
passés :^ dii'igeant sa maiclie «ivec une halû- 
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leté infinie , il a su traiter au temps présent 
la religion chrétienne précisément comme 
elle devait Têtre. Attachée par les siècles à 
nos mœurs, à nos respects, à nos habitudes, 
mais embarrassée de quelques faits extraor- 
dinaires appartenant à la croyance dès Hé- 
breux, ainsi que de quelques autres faits du 
même genre lui appartenant en propre , 
cette religion ayait besoin surtout d'être pré- 
sentée avec grâce et ménagement. 

Je conviens que ces faits mêmes prennent 
un caractère imposant dans la bouche d'Isaïe 
et de Bossuet ; mais de tels personnages ne 
s'arrêtent pas à persuader, ils commandent. 
Se bornant au rôle de la persuasion , M. de 
Chateaubriand a pris, selon moi, la seule 
bonne voie. Il a laissé à d'autres la mission 
de faire croire au christianisme ; il s*est oc- 
cupé saulement à le faire aimer. S'il s*est 
élancé , comme Bossuet, jusqu'aux nues, ce 
n'est pas pour y chercher la foudre, mais 
seulement les couleurs de l'arc-cn-ciel. A sa 
voix on est rentré de toutes parts dans les 
temples depuis long-temps déserts; le cœur 
s'est rattaché à des autels parés des ileurs de 
son imagination. « 
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Si le GoùVérnemént avait su; comme il 
convenait, entrer dans ce plan, il potivaitdtt 
celle aianièie ranimer. i' esprit religieux; il 
eût fait rentrer ainsi dans nos mœurs un pen. 
degiravité, efiacé un esprit de dévergondage 
qui nous abaissait, préparé un grand appui 
à l'ordre soeial^ etrattachë-k^ipatriotime liû^ 
même à la religion de la patM.Ce nefutpasU 
sa pensée. La question du christianisme n'avait 
été examkiéaparlui que dans le seul point de 
'ce qu'il étH^pmiiv^ craindre ou espérer. Gon- 
sidérant la religion comme un instrument, 
il chercha à ordonner cet ii^strument^ non 
pour un grand bien public, mais seulement 
pour ses vues particulières. On reconnut un 
Pape, es pensantseulementau service qu'on 
en pourrait tirer; on reconnut dans le mémo 
esprit des évéques et des curés. vQette p<dt^ 
tique si habile n'arriva pas à ses Uns. Une 
leligidik^t^.Kénâle obtint peu de respect. 
Une religion toute vouée éqgfeiMiv e g nett y g n t 
n'obtint que les seatimens qu'on portait au 
Gouvernement : on iinit par regarder les 
évéques et les prêtres , moins comme les mt^ 
nistres de Dieu, que comme les ageos du 
pouvoir. « 
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Cb taiy daiis nos temps anciens » une bonpe 

et salutaire prati(jue , de faire ensorle que 
le monarque ne parut jamais , aux jeux 
dn peuple, avec les* simples dtompioas 
d'un indiridu. Le monarque ne fut'îani^ 
parmi nous la même chose que j)i inc e. 
Le pnnee était snjel |gji:^^firmitëirlj^^ 
nés : le maneitqflèlfll^HÉI^einpt'. Revètiï^ 
de toute la puissance de TEtat, il 1 était éga- 
lement de toute sa sagesse. ÂniiiÉS) à ^^iNi» 
temps où , par Peffisl de la décadence de la 
féodalité , nos rois se trouvèrent investis 
d'une iniissance démesurée, on les voit ans» 
sitôt prendre de grandes précautions. . . . con- 
tre qui? Est-ce contre le Parlement, contre 
les grandes corporations, contre le peuple [ 
c'est contre eux-mêmes. Nous ayons d'eux 
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plusieurs ordonnances comme monarques^ 
rendues contre leurs ordres particuliers. 
Les lettres closes sont surtout proscrites. 
N'obtempérez pas ; disent -ib> à de telles 
lettres; reg-ardez-les comme nulles, ini- 
ques ^ subreptices. Dan^ cet esprit, le roi 
se montrait sans cesse avec tout le to-* 
lume de l'Etat : il en avait ainsi la sa- 
gesse comme il en avait la splendeur. Dans 
c% mélange de force et de faiblesse , de di- 
gnité et de misère qui compose Uotre na- 
ture, si les passions basses se remuent quel- 
quefois en nous, ( faisons-y attention) c'est de 
préférence quand nous sonCimes seuls. Av^^c 
le cortège des grands personnages de l'Etat, 
un toi abésitera jamais sur ses devoirs ; la 
lyagnifîoence qui est imposée -au trÀne Fa^ 
vertit de celle qui est commandée à son 
4me. 

J'ai parlé de la pratique de nos bons Totaux 

temps. Dans cette Europe, aujourd'hui si 
éclairée, je doute qu'il j ait beaucoup de 
scmyerains qui s'accommodent de cette doc- 
trine. Mais pourquoi parlé -je des souve- 
rains? Tel propriétaire visite ses domaines, 
ii j Toit tout fleurir, tout prospérer rcelane 
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lui suffît pas. Ce n'est pas assez de la do- 
mioatioii» lorgueil veut sentir celte daiaL-; 
nation ; Bi aussitôt yoilà des coups •d'au-' 
torilé. Un moBarqae a beau croire de 
même, qu'avec un coucours de féaux ^ de 
Jbaroos , ,ou de leodea, aa puissance 9m 
plus affermie cetite puissance neluir'pafalt 
pas assez la sienne. On lui persuade facile- 
ment de se défaire de cet entourage^ et de 
gouverner par sa Tolonté propre. 

Cependant, avec cette Tolonté propre, 
s'il a des pasaious iortes , il se jetera , au 
dehors dans, le besoin de la gloire et dansla 
manie des conquêtes; au dedans, il se jetera 
dans l'esprit d anxéiiorat^on , diauoyati^a 
et desjrstène* Jbas paasieiKi faibles ne. le ser« 
Tiront pas mieux que les -passions ftwies. 
Faible, il deviendra irritable ; irritable, il 
deviradra. cruels Ici il tombera ^ous la main 
d'un ministre ou d'un faTori ; là sous celle 
d'un prétfe ou d'une femme. 11 tourmea- 
lera ahasà ses peuples de diverses mânières^ 
comme Domitien * ou comme Louis XI , 
comme Ciiarles IX ou comme Louis XIV, 
commeCharles Xli ou coipme Buoaaparte. 
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Cknix mésaes qu i , dojDkés de toutes les ▼ertuâ 
kumaioes, parvien ciraient àbieo gouveroer 
leurs peupiesy ks iéguerouty à leo^ mert , 4 
des princes qui les gouvei^neront mal. ^me 
est iég'uce ainsi par Octave à Tibère et à Né- 
ton» Telle est la destinée de tout prlDC0^<i|iii^ 
se ^jébarrasBaiit du volunit; et de la sôlfiniiilé 
qui appartiennent à l'état de monarque , se 
eouceutre et s'isuie en lui-même. 
. Je ne pensif pas afrodr/ dans laécmrs dâ; 
cet ouvrage, négligé ce point de doctrine. 
Il a été le plus graud éoueil de la puissance 
de Bumyiapiurte. Poodani un teoifte oà sa. • 
principale osvrrte était de détruire la réyo* 
IsHÎoUy il comprit très-bieu qu'il deyaift- 
autadier ta^ee;tes ieodes el les féaor de* 
k réfolutîom La rérofaitioB une foia dé-, 
truite, il songea à détruiFC, comme incom- 
»odc» Ves^lfsumgt qu'il s'était £sit. Depuié 
un certain' témpa«^ la puissance semdile .se 
présenter à sa pensée, non plus comme une 
ibnctioa , iBnàs comme une iouissanoe* Lea 
corpoiaftîfuis qu'il avait faites furent pour 
lui , non un moyeu d'appui et de concours, 

aMus seuiemeftt des lé vie» et des iustcuDo/ens» 



« 
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Il est commua de parler de son esprit d'am- 
bitk>ii etde oo^^é^ au debovs* ,Oii iaîMIvi 
gpand italaget^de -M* iiivanons en £spagné^> 
en Portui'al , en Polo^^'ne , en Allemaori)e. 
Son sj$tème.d'iavasion auii^dans, et la aié- 
ihodequ'ilja employée nft^^iaraissebt d'une 
autre importance. Accoutumé à mener la 
révaiuiioQ avec des CQupsd'JËt^t». il continua 
4>i0»»:v€vner laij|paiioe conùbeiil a«»k gou^ 
'Ternéla réyolutîoni En mecueillaiit tout ce 
que j'ai pu apprendre des personnes <jui ont 
été dans son>iaiiaKitéy:|6 39ti»'porlé à vegmkit 
comme le premieir point de 'sa. doctrine po- 
J Uty|ue ; que .1^$^ E tals ne se gouvernent 
q^avec des coups dlÉi^t» v^Ielte p9^iqfQci 
mepffliitlanai^^ il fant^sa^oir 

faire a II en lion à quelques pain^ de ^vérité 
qui sont mêlés. « « r i' : 

^^liJLe» coups d'Etat peuvent être regardés, 
en général, comme des invasions soudaines 
d e ■ia...jûç c^ à , travers des formes consa-* 
crées et un ordre rét^ulier établi.^ Aemar^ 
quons que ce ne sont pas le* gouverne- 
mens seuls qui se permiîttent de ce$ in va- 
lsions. On hn&e. s0s^ fi/f^rh: povte d'nnie 
. maison où éclate; .m incendie. Au moment 
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d'un gi^and danger pour sa personne ou pour 
sa famille, l'homme le plus sage oubliera le 
respect dû aux convenances, peut être même 
le respect du aux lois. Sous ce premier point 
de Tue , on ne doit pas trouver extraordi- 
naire qu'un gouvernement plein dévie fasse 
pouv sa conservation ce que de simples ci- 
toyens font pour la leur. Aussi tous les gou- 
vernemeus, de quelque nature qu'ils aient 
été, se sont permis des coups d'État. Rome 
a eu sa dictature, la Grèce ses ostracismes. 
Encore aujourd'hui, l'Angletefi^e, cette terre 
citée comme classique en fait de liberté, 
suspend sa loi d'/iabeas corpus y le paiement 
de ses billets, exerce la presse pour se pro- 
curer des matelots. Toutes les Ibis que , re- 
tranchés dans un ordre consacré et dans des 
formes établies , des passions hostiles s'en 
serviront comme d'un rempart pour donner 
des craintes au gouvernement, sous quelque 
régime que vous soyez , il faut vous attendre 
que le gouvernement s'élancera j)ar-dessus 
cet ordre et par - dessus ces formes , pour 
combattre ses ennemis. 

Cependant cela même fait comprendre le 
danger des coups d'Etat : car, comme les 



FRANÇAISE. 299 

foi^mes consacrées et Tordre établi consti- 
tuent, clans un empire, une partie essentielle 
<}q sa vie , si le gouvernement passe souveal; 
par-dessus cet ordre et par-dessus ces for- 
mes, tout cela va bientôt se dissoudre , le 
corps social périr. Telle a été la deslinée 
de tous ces gouvernemens révolutionnaires 
qui , viqlens par instinct , féroces par né- 
cessité, n'ont su jamais voir, dans leur si- 
tuation , que le danger du moment ; telle 
sera la destinée de tous les gouvernemens 
qui, étant conlinuellement et violemment 
attaqués, ne sauront se défendre que par 
4les coups d'Etat, 

On peut dire en général des coups d'Etat, 
que c'est un désordre pour le maintien de 
l'ordre. Cela même nous indique combiea 
il est fâcheux pour un empire d'avoir à le»* 
eni])lojer. Quand les ministres , en Angle- 
terre , chargés de l'exercice du pouvoir exé- 
cutif, ont cru , pour quelque graifd motif, 
devoir anticiper sur quelque chose des liber- 
tés publiques, ils viennent, aussitôt qu'ils le 
peuvent, se mettre eux-mêmes en état d'ac- 
cusation ; ils sollicitent à la barre ce qu'on 
appelle dans ce pajs un bill d'indenmité ;. 
III. . 19 
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indemnity bill. L'infraction de l'ordre reçoit 
ainsi le plus tôt possible sa réparation. Cette 
précaution même ne suffirait plus , ou 
viendrait illusoire, si les coups d'Etat qui 
en sont Fobjet se multipliaient. L art de les. 
emplojer ne doit donc pâ» se combiner seu- 
lement avec le talent de les diriger et de lés 
tempérer, mais encore plus avec, celui de 
s!en passer. 

Même qsand ik sont rares , quand i^s 
sont accidentels, quand ils sont justes, quand 
ils sont nécessaires , les coups d'État ofiQfent 
un grand inconvénient. Que dire, après cela, 
du macliiavélisnie qui , sous ce nom , vou- 
drait ou excuser, ou Intimer Tinjustice ? 
C'est surtout dan^ les coups d'Ëtat qu'un 
gouvernement paraît le plus obligé à* 
'être juste : car ce n'est que pour la justice 
qu'il peut être toléré d'eufireindre momen- 
tatiément Tordre établi. Enfreindre l'ordre 
établi , $ l'eifet d'enfreindre la justice I on 
ne peut supporter une telle pensée. 

Après les coups nécessaires portés^ à la 
révolution, arriver au plus vite à n'avoir plus 
besoin de coups d'État; se bâter de fixer 
«A ordre régulier ; 9'élablir soinnême dans 
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cet ordre, et s'y ordonner : telle devait ^tre 

la pensée de Napoléon. Cette pensée lui pa- 
rut une abdication de la puissance. « . 

Au dehors 9 les coups d'Ëtat ne furent 
pas toujours très-heureux. On connaît suf- 
fisamment ce qui fut tramé contre les prin- 
ces d'Espagne^' et la guerre épouvantable 
qui en ressortit. Le Pape, attaqué tantôt 
sur un point, tantôt sur un autre ^ se. dé- 
fendant honorablement contre toutes ces at- 
taques , se vit bientôt enveloppé , comme les 
princes d'Espagne, dans la grande mesure 
des coups d'État. 

Autrefois dans nos dissensions avec le Pape, 
quelque respect que celui-ci inspirât, on ne 
craignait pas d'entrer dans ses domaines, et 
Avignon devenait ordinairement le gage 
d'une réparation , ou la compensation d'une 
injurct La révolution , imitant à sa ma* 
nière les anciens monarques , put s'emparer 
/violemment de Rome et de Pie VI. Buona* 
parte y mit plus de précaution. Au mojren 
d'une brèche pratiquée nuitamment à son 
palais , et d'une échelle appliquée aussitôt à 
cette brèche, on s'einpara furtivement du 
souverain Pontife, tout étonné *de se voir 
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saisi inopinément dans sa propre chambre/ 
gardée eti dehbrâ pieir de^ soldats religiedx 
et des' domestiqués fidèles. 

La yiolence envers le souverain Pontife 
n était pas^ dans des choses religieuses» une 
mesure dont on pût attendre un grand effet; 
celle d'un concile qu'on imagina en addi* 
Ûotkf n'en eût pas davantage. 

Dans les temps anciens, on s'était attaché 
quelquefois à réprimer les entreprises des 
Papes; mais alors les Papes étaient les 
grands dominateurs des nations. Les liber*- 
tés de FEg-lise gallicane furent long-temps 
comme un drapeau d'opposition aux pré- 
tentions ultramontaines. Depuis long-temps 
tout était changé ; il nj avait plus en Eu- 
rope que quelques vieux publicistesou quel- 
ques vieilx philosophes, qui eilssent conservé 
un reste de Tancicnne prévention coptre le 
chef de la chrélienté. Aussi raconte-t-on que 
.des prélats d'Italie» qui se rencontrèrent en 
route avec des évéques ' Français , tie trou«* 
vèreutplus contre le Pape ces anciennes dis- 
positions qu'ils avaient présumées. Quelques- 
uns, croyant faire un compliment à nos 
évéques^ eu leur disant : Siemo tutti Galli- 
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eaip^^ Ktçurent eo réponse : « Vous vous mé- 
« prenez ^ siemo tutti Romani. ^ Les évé- 
ques fraoçais avaient abandonné ainsi la 
lïocUiiie 4eBo6suety toute en résistance au 
Pâpe , pour se placer eu «résistance à Napo-* 
iéon. ^(^||J,raita avec des coups d'Etat le 
jMmeile, 6omnie on avait traité le Pape. 
^JLeaTiolenc!^ s'éxéeutaient ainsi aif ddiors * 
sur un grand théâtre et avec un grand éclat. 
Au dedâ^j^'inçtitutiou de deux commissions, 
du Sénat^une pouf^é^'^loèiê^l^ 
l'autre pour la liberté de la presse, donnè- 
rent auXTiolenjC^ qui se multiplièrent avec 
profusion, n|p||s qpoide diilB ^ ^iyîia ^ de 
<5y nique. 

La justice est généralement regardée au^ 
loml'liuiy en Europe , comme }a première 
dette des Rois.' Mais ce qui , pour les autres 
nations , n'est qu'un axiome général , se 
trouve spécialement en France un. article 
de notre droit pubKe. Riein n'est plus con- 
sacré , soit dans nos anciennes mœurs^ soit 
dans nos anciennes lois. ^ 

Je connais, dans notre histoire, un très-^ 
grand personnage qui a solennellement pro- 
noncé aux Fjcançois les paroles 5uivante| |t 
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«Si un lionjme puissant, rolreisupé- 
« rieur dans l'ordre établi, réclame voire 
« obéissance et \ous dit : Armez-vous et 
« venez avec moi, car j'ai déclaré la guerre 
« au Roi qui ne veut pas me rendre justice 
«f en sa cour : vous vous transporterez par- 
« devant le seigneur Roi, et vous vous in- 
« formerez de lui s'il est vrai, comme on 
« vous le dit, qu'il ne veuille pas rendre 
« justice. Si le fait allégué est réel, tous 
« vous armerez comme il vous est demandé 
« par cet homme élevé au-dessus de vous, 
« et vous le suivrez dans la guerre qu'il a 
« déclarée au Roi. Si vous y manquez, 
« vos biens seront confisqués de droit. » 
. Actuellenient , qui croit-on qui prononce 
ces paroles ? Est-ce un factieux , un républi- 
cain , un philosophe ? C'est Un Roi , et quel 
Roi! le plus grande le plus vaillant, le plus 
fort, le plus saint. Grand Dieu ! quelle terre 
de liberté, que cette terre de France , où, en 
cas de déni de justice, son Roi ne permet 
pas seulement qu'on lui fasse la guerre, mais 
encore où .il le commande sous peine de 
confiscation.' . 

Le lecteur me saura gré, j'espère, d'à* 
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Toir supprimé par ménagement -dans cette 
chartre , de vilains noms de baron et de vas- 
*sal, qui pourraient lui avoir rappelé ces 
temps si barbares de la féodalité et de la 
chevalerie. C'est «en vertu de ces anciennes 
lois et de ces anciennes mœurs si barbares, 
qne tout homme arrêté* et détenu sans ju* 
gemen^, s^est ton jonrs regardé, en France,^ . 
comme hors de lobéiss^ce de son souve- 
rain, et, en qnelqne sorte, en état do 
pierre. ' 

Rien ne me |iai^ît plus curieux que le 
mode observé par l'empeteur Napoléon pour 
rendre la justice; Ce ne fat pas assez d'écar- 
ter les accusés, des tribunaux ordinaires par 
des exils, des emprisonnemeas, des ordres 
arbitraires, ainsi que par des commissions 
militaires et des tribunaux spéciaux ; les 
procédés les plus violens furent employés 
'pùnv s'efiforcer d'enlcT^ à Féquité ceux 
mêmes qu'on abandonnait à la justice. 

Les hommes veulent sans doute tous que 
le coupable sptt puni, Tinnoeent épargné» 
Cependant, si on veut rechercher attenti- 
vement, sur ce point, les pensées inlérieu- 
res, on pourra trower^e, che^ les got»* 
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"vetnés, l'idée principe est que ri||.iiOGent 
ittesoît pas atleiilt ; chez les jsfouvernans, au 
coniraire, Tidée ^j^iacipale e^t q^e le cou-* 
pallie 1» ériiif y n^^. ;gQitM^lifca<*^ Vf^r 
tréme e» ce genre , Buoeaparte éproui^ait 
une sorte d'irritation que 1 homme qu il ac- 
cusai^ pùtrj^jgjKjl^ iffig»4tiJ^ 
toétev«fl)soltitii6B'>:èB* ce ^ei^ve* eomme une 

condamnation qui lui était j)er.sonnelie ; et 
adprsr de peu^ q^eiç, .pipeau ne troavât ^ 
q u cl ( ] u e abii » oo ^ é»m les forflfc^é ta i b A kW y 
ou dans l'honneur de sa vie, il se jetait aA ec 
Tioleoce^ur ces ibrmes et sur e|Sj^j|Dao.eur, 
eomiaesxir des i|pméîi^^^:W"' 

• Dans l'affaire de George et dans celle du 
général Mnrrîiu j itoïiliAf f suprême des tri-r 
iwiniaux ne lB4Nàl)Metiiw*diifteHl|é de ^pMU^ 
fier de brigands des* accusés qui ^ieot en 
jugement. Ën paureil cas, le Moniteur ne 
'manquait jamais de qualifier d'aranc^ de 
fripons les officiers civils, de lâebes-et de 
traîtres les officiers militaires^ 
J'ai vu parier eAcore plus loin le%énor^. 

xiités* 

Un M. François Mansuet Rousseau était 
«é Autndûen, ou, Je qui'est laméme choses 
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il était né Be%e , dans un tèàips oit k BdU 

gique était sous la domination autpi<4Éielilte. 
Or, par rarticle III du traité de Campo- 
Formio, la maison d'Autriche ayant renoiwfj . 
à la Beljrique, et l'article IX du mém!e*i*i*é 
ayant stipulé que ceux qui voudraient ces- 
Èer d'habiter ce pays en feraient leur déclar** 
ration trois mois après la publication de ce 
traité, ce M. Rouswj^ s était preseulti de- 
vant l'administration ^«i^s^^ de^ ^^e, 
au teiroe prescrit, et af iîÉTaiila dédteation 
stipulée. Ce même homme fut arré4ii??pat 
ordre du ministre de la police, GC^^nnie Fran^ 
cais , quoique né Autrichien. Détenu ainsi; 
des motifs, que j'ignore (horrendum), 
pressaient de le sacriiier. Il fallait changer, 
pour cela) Fespèce que je -viens de rafl]iOiv 
1er. Aussilôt parait un avis de la section dc 

législation du Conseil d'État, portant : 
« Que les dispositions du décret dm 6 avril 

« 1809 s'appliquent aux habitanS des pays 
cédés à la France par le traité de Campo* 

« Formio qui ont fait la déclaration pres^ 
'« crite par l'article 9 de ce traité, et qtri 

« ont porté les arides contre la Frapce de- 

« pus» le i"» septembre 180^. » 
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Pour le fond comme pour la forme > |tt9tfe 
decisiOft .était iuique. Pour la forme, ou 

n avait jamais vu, dans aucun temps, ,suç 
•des lois, déjà promulguées, une interpréta- 
tion eoTOjée d'en haut, prison fenante, à 
FeflTet de dicter, bon gic malgré, un juge- 
ment de jAorj, cpntre un détenu. Pour le 
fond, fjji(|.>eQ*^>^tu de quelque interpréta-* 
tion l^fislatîve, les trois angles d'un triangle 
sont janaais ju^és inégaux à deux, droite, il 
Ca|^jh^||^^i^r de rab$ur^^ dune telle dé- 
cip^ji'. Mais une décision absurde pronon- 
cée dajQs une intention atroce! aucun scan-- 
dale. ne.peut se comparer à çe scandale. . . 

Quel état de cboses que celui où les conr 
damnations arrivaient ainsi, aux tribunau;i:, 
ton^.£iite8.' Quel état de choses que celi^ 
où on TOI» liinrait tout déshonoré ^ux tcir 
bunaux, afin qu'ils eussent moins de remords 
à^Ton&^I^^PP^ ideî Tribunaux r|%ulier& ou 
irréguliers* commission' spéciale, ou cour 
martiale, il n'y avait pas à balancer ; il fal- 
lait que tout cédât. Lti^j|3ges reconnus com* 
plai^ans étaient ré^cniip^nsés; les récalci^ 
trans, punis. 

. Ici, la viplence^cl^erchait au moins its'ei^ 
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Telopper de quelques formes. Suif d'autres 
points, elle se mettait tput-àrfait en evi- 

deii^e. 

Quand on connaît les lojs qpl avaietit été 
établies sur la conscription , on leur trouve 

assez de dureté. Le Gouvernement trouva 
encore le moyen de les aggraver. 
. Dans la révolution, de peur de fatiguer 
les échafauds, on avait eu recours à des 
mjLtrailiades en. masse. Lorsque les prélëts 
et les maires parurent fatigués, on in^enliai 
qudkjue chose de semblable pour la cons- 
cription . On répartit, sur diverses parties 
4^1a .jfr^qce, sous-leiii&mvde-eoionnes^ tà^- 
biles , des armées destinées à les traiter en 
paj^ ennemi. Ici, c'étaient des. maisons 
j>;;i]yi ^fP || !^l i m oUesi là, des fenHEjffs^^fliMl 
menacait«fô:COiipep en pièces. Ailleurs^, c'S' 
tuLi^^'ilç^ maires qui, proiitaj^l.de la cii> 

çonstanee fmiiitjfi^^mÈ^wfj^^ 

•>^^M^aient, ^comme reeelloit des conscrits^ 

les maisons f|irils voulaient laiie rava^^e» 

qiielquefiMsck^ injustices» Ici) tatfdii qu'on 

ravageait la maison du conscrit, on ap- 
prenait qu'il venait de mourir à Tannée; 
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ailHpiTS» le prétendtt réfractaire qui rêve- 

nait de l'armée avec la croix d'honneur et 
des blessures, trouvait son père en priM>n 
et ses fojers .déTastés. Ces seèoes se pas- 
saient dans les pajs de la France réputés les 
plus dilEciles et les plus mutins. iUen ne 
bougeait. 

Au dehors, comme l'*Espagne, le Portu»- 
gal, Rome, la Prusse, la Hollande avaient 
oiTert* des obstacles , oit les avait envahis.' 
Au dedans, comme l'honneur, la justice; 
la conscience, la propriété étaient aussi 
«pelquefqis obstacles, on les «nvahis^ 
saH.de même. Je n'ai cité însqu^à ]irésent 
que des traits d'audace. On va en voir d un 
aiare genre. 

H #eiiiUe qu'il peut éire ptermis, dam un 
Etat, d'être fidèle à ses opiuions, à ses prin- 
' cipes > à sa conduite. Oui ; mais de cette 
maaiève, on peut *arriyeir quel^uéi^. à la 
c?pnsidération publique. Enti^tfiré t^t ^te 
auréole, la tjranniesera obligée envers vous 
à des ménagemens. Ëlie hésitera à tous 
saisir et à tous sacrifier. L'honneur de lâ 
vie peut se faire redouter ainsi coiimie obs- 
tacle. On s'occupa à enlerer cet obstacle.'! 
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Il est vrai qu'on avait fait une noblesse ; 
maù iOQ a^ait eu bien soin de la dégager 
dit temps passés : on avait pris de grandes 
précautions pour que tout lustre parût nou- 
iMu et associé 4 la monarchie nouvelle. 
Bientôt oa porta à l-honnear de la vie la 
même jalousie qu'à l'honneur de la race» 
Gomme on craignait^ par dessus tout, le 
Tolome et l'influence^ Tlionneur de k^e 
devint aussi importun que Thonnenr de la 
naissance. On exigea que l'un et l'autre da-* 
tàt également de la nouvelle ère. Sous ce 
rapport , la renflée des émigi és deyint un 
objet d'attention» ^ 

Rappelés à èe qulls pfN^mâent retrouver 
encore de leur ancienne' patrie et de leur$ 
anciennes possessions ^ il importait de s'as- 
surer de l'influence que lè^ëmlgré$ pour- 
raient j recouvrer. Des reckercfaes forent 
ordonnées dans les départemens pour re- 
connaître la situation des classes cinievant 
privilégiées. Il se trouva qu'elles étaient 
encore en preuiière ligne sur la liste des 
propriétés : d'un autre coté, comme elles 
'te trouvaient eucore^en première ligne sur 

« 
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la liste de la considération , Talarme se ré- 
pandit dans les rangs réWutionnaii'eÀ. Di- 
vers décrets des bois , de» confusion , de Tafr- 

riéré vinrent successivement au secours de 

• 

la chose publique ^ s5us le rapport de l'in- 
fluence des propriétés. On envoya au quai 
des Théatins le soin de ïkiiiQ ce qui serait 
nécessaire > sous le rappcnrt dç la considéra- 
tionr et des réputations. ' - 

Le fumier est nécessaire aux terres, les . 
bourreaux à la justice ; les espions sont né- 
cessaires aussi, peut-être^ aux gouv^ne- 
mens. Je n'ai pas à dire ici TefFet que peut 
faii>e sur une société rémission de cette mul- 
titude de trattres g^gés, qui, passant succes- 
sivement de Félat de filou à celui d'espion , 
sont ménagés souvent, comme filous, à 
cause de leur, utilité comme espions, et fi- 
nissent ainsi par cumuler les deux qualités 
à la ibis. On s embarrassait peu au quai des 
Théatins de la démoralisation progressiye, 
effet de cette manœuvre. Cette manœuvré 
elle-même, dont la partie la plus grossière 
"était renvoyée à la Préfecture de police, 
eût été, pour l'objet annoncé ici> incom-> 
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plète et insufHsante. J'ai à rendre compte 
d'ane opération plus raffinée. Il faut com^ 
mencer par eu bien connattre Tobjet. 

Une multitude de préleDtiou^ toujours 
•reponssées, mais ton joùrsobstinées^qui, s aj>- 
pujant de tonte la force qui appartient à la 
longue possession et à des souvenirs respec- 
tés, semblaient 9 à mesnre que la révolution 
disparaissait, se recruter de toutes les idées 
de justice qui renaissaient j uoe multitude 
d'infortunés, éelatabtes épronyées dabord 
avec courage , supportées ensuite avec di- 
gnité , et qui , marchant sans cesse avec le 
cortège de toutes les infortunes^ ramassait 
au-devant d'elle la multitude des jalousies 
nouvelles armées contre les prétentions et 
contre les fortunes nouvelles ; laction con- 
tinue, de tous ces élémens épars cherchant 
sans cesse à se rassembler et à se combiner, 
et qui d'un moment à l'autre pouvaient iiuir 
par prendre de la consistance et par deyenir 
menaçant ; voilà ce que le ministère du quai 
des Théatins fut spécialement chargé de sur- 
veiller et d'annuler. • 

La force à cet égard était un moyen moins 
sûr que i adresse. Avec k force« on donnait 
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de l'éclat aux victimes; ou multipliait aiu»i 
les résistances : Tadresse» avec ses 'mojeat 
obscurs , derait avoir plus d'effet. 

Ceux qui ont mis un peu de soin à obser- 
Terdans le dernier gobvernemenl; ses allures 
ordinaires , ont pu être étonnés d'une cerr 
taine attention de complaisance et presque 
de courtoisie^ envers ce qu'on a appelé le 
faubourg Sdint-Gennain. Gomme là étaient 
dans toute leur ferveur les sentimens de dé- 
goût^ d'opposition et d'hostilité, cette at* 
tention a dû être remarquable ; c'est que là 
comme dans un centre , se trouvaient réunies 
toutes les têtes de l'hjrdre qu'on se proposait 
peu 'à peu d'étouffer. Ce fimbourg Saint* 
Germain n'était en effet autre chose que 
quelques sociétés de Paris plus rapprochées,^ 
et par-là ménie plus à portée de se cqpmtt- 
uîquer. Comme ces sociétés s'étaient cons- 
tituées en quelque sorte les représentans de 
la Fçance ancienne , eUes étaient par cel* 
même nn point de mire. On s'abstint de 
traiter avec importance un ennemi qu'on se 
proposait de traiter -comme s'il n'en avait 
point : on préféra de le caresser , de le ca- 
joler ; on allècta même de jouer avec ce 
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qu'on appelait ses extravagances, à l'effet de 
mieux observer ses mouvemens. ^ 

Faire ensortc qu'il ne se format ni ordre 
ni ensemble dans ses mouvemens , me pa- 
raît aT^ir été la première vue politique. 
. Quellequesoitlasusccplibiiiléorg'uéilleuse 
des hommes, il J a des points sur lesquels 
ils linissent par reçoimaître entre eux des 
dîflerences'^t même des supériorités. S'agit- 
il de quelque cay particulier à un jeu savant.' 
il^ a des hommes désigivé&;'d'avance comme 
arbitres; il pourra en être de même entre 
médecins , cnlre jurisconsultes , entre ar- 
tistes. En général, sur toutes les voies où les 
hommes se rencontrent habituellement , 
ils ont le temps de s'ap[>récier et de mesu- 
rer leurs forces ; il n'en est pas ainsi dans la 
j)olilique ; les clioses de ce genre étant beau- 
cou p ])lus \ agues, et celleî» de la révolution 
principaiejucfit étant toutes nouvelles, les 
esprits ne sont point disposés à y loi^iiicr 
dps rangs. Se méllant , non sans quelque 
fondement, d'une prétendue raison qui n'a 
pour elle aucunes .nKotité, puisqu'elle n'a 
j)as celle de. rexpeacnce, les prtijijgcs, les 
aiiibiùoni, les y; s habilude^, les petites' 
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passions de tou t genrç se j e le a l pèl e mêle dans 
cette arène zabandonaés àleirreflferyèscencei 
ce qui àomincr» bientôt dans cette ânàri^hie, 
ce ne sera, certes^ ni le plus habile, ni le 
plus sage^ maiîs seulémehC le plus dh^ent;; 
dans efe concours , où la modération est 'ré^* 
g^irdée comme une laiblesse, quelquefois 
comme uoé bonté , l'influence J^n il pâr an- 
partenii^ toute entière à l'exagération ^ sout- 
ient à rextravagancé. * . ' ' . '"' 

Tel est le ^r9ii|ier mouvement qiiê les 
boimm'es habiles du quai dès Théàtins pu- 
rent aperce v oir dans le faubourg Satnt-Ger^ ' 
main ; ils ne manquèrent pas de le secon-' 
der. Il né leui^ suffît^pas d'ôter à ce parti \% 
force qui appartient à Tensemble , et l'hon- 
neur qui appartient à la sagesse ; ils cher- 
chèrent à lui ôter encore* l'^j^ui qu'il peu** 
vait recevoir d^talens , ainsi que des ca- . 
ractères honorables. i^T : - . • : 

Qôand'tin homme- généreux a.' bieil 
servi ute parti il semble qu'ft devrait con<J^ 
leç d^sQjmais sur quelque chose de sa re- 
G6ni>ais|pn(ifr. £h quo^J tr est-ce pas asstô'v 
dans les troubles publics^*' de jio'u voir tom^ 
bér sous le fer de ses ennemis î Tombre de . 
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d'JErlachesl là qui me erie «ju'dn tibhd|enaii^i * 
S0U8 le fer de ses antis. D$in&^ leH» première 
fureur, les révolutions massacrèrent les 
hommes ; q\ïand elles se soût ad^ytciÉi^^lea 
$e contieiftent deiiisissacr^.les.réputatîoiis : 
c'est ce que sayâit très-bien le nouveau 
Coaiité de Salut Public établi au xjuai des . 
Théatins. D^g^ ressorts sayaQs de déôonsidé* 
vaitionet de dilTa&atîoii reprodiMsirent, par- 
mi les liommes les moiqs rëvoiutipç^aaices , 
;l!ancieniie loi des suspects. . . • 

Ob dit'^iyil iieiiitpa$ toujours' néi^aire 
de mettre^tîe Fhabilelé danscette manoeuvre.; 
che* (jueiqiies-uns.oa n eu qu'à laisser fdre 

.démettre en dehors des hailions qui étaient 
eû dedans; chez d'autres, lao^sisUo^îe çé- 
-cessia'plus d'habileté : eUé .eonsi$t« k hiné 
Aliàquer parie mensob^e ceux qui ne pou- 
Tâien^ être atteints parla vérité. ' - 

• .&9t..po^^Qn de toutes les pai^ô&s bàssQs 
^ l^ytn de lè ^séduction directe et • il e la ' 
corruption, le gouvernenieiit parvint de la 
H^ipe maijière à métt)ce àvsoo servièe les 
passions nobles. Le plus souvent il ne Ini * 

fallut p^as auliu chose que rin^uuation de 

\ t ' 

* . ,. • 
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^ek{iié$ sourire». Au moyen de q^ielqu^âs 
'.careMs et 'd'un$i' apparente bonhoinie m 
délire bien disposé crut tout ce qu on vou- 
. lut lui iaire croire. De longue niiiiu , à cet 
égard 9 tout était préparc. Depuis loup- 
temps des accusalions vagues d'espionDa<»e et 
de trahison, jetés comme en bloc^ avaient 
rqpandula diffamation partout ; comûiîe pef«- 
sonne n'e» était ni jVositivement exempt , 
i^i posi.Lxyeiiient atteint ^ . tout cela planait 
conuiie au hasard pour/recevoir ensuite att 
besoin son apfiUcatioB. ' ./* . 

Telle est la manœuvre iniporlanle dont 
j^'avajid à read^ compte ; elle consista k^fOXh- 
tiler^de nouveau des- débris ' déjà ^iltilés^ & 
îcs mellre aux prises les uns avec les autres, 
à priver de rbpnneur de leur vie ceux à qui 
la rév^utioii a^ait .oté les lioiàBeurs de kor 
naissance et les avantages -de leur fortuné? 
elle consista , à dégrader autant qu'il, ivit 
.possible £fe '.qui restait de; la. France an- 
cien ne ; on affecta ainsi dé présenter -'p^ 
tout ed dérision, et coiunie en caricaturey 
le tableau, de la piété , de 1^ fidélité^ d« 
xnalheur. ' 
. Cç.^ucç^ ne fut pas suCtisaxil^ en. même 



^ FjaANÇAISE. 519 

temps cjiiW enlevait à ceiix-ct fkDâ-' 
netir* de leur rie passée , il fellnt créer, 
pour les hommes nouveaux , des hoo- 
neurs âpi^artenànt tout entiers à Tère "àoû^ 
yellè; Une màHiiude' d'honimes anlciens'/; 
tjui avaieût eu une grande existence, se 
Tirent remplacés par one multitude dliom- 
ines nouveaux cpii' n'en avaient jamais eu« 
On vit la BVance et l'Europe dans 1 attitude 
du respeclimprès de personnages nouvelles 
ment élevés ali pinaclé:> eft< dont qujSi^ilé^ 
aiHiccs auparavant le nom eut élc un objet 
de risée. C'était un spectacle curieux^i^î 
l;i<»uese chà|[i^aii|||Matiiie'eolos^ 
ex|^enë^ éolosSales s'enlbnçaient dans lit 
l^ue. ^- •■• ■ •. ' •••^'■^ 

Si^quellpè^^faâ^^l^ 
àinsi: élèves «4tàît du uibiÉfe eyùe poti^ 
la représentation; car, même chez ceux-ci," 
de rhonneur de earâctëre> im Tolumè.réel^' 
une Cinportance quelconque, on n'énWuf*- 
irait pas. On peut regarder, à cette époque.r 
la 'France enti,|ëre éôinme envahie. La" fa- 
mille était'énvàhiepar là conscription 
tcricnr de la niaLson pdr la nécessité d'a-i 
voir des dooiestii^es .et des auvriersilQgitir 
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niés par la police ; la propriété par un ac- 
croissement continuel d'impôts non consen- 
tis. Des recherches laites partout sur la for- 
tune des filles à marier, faisaient présager 
que dans peu les pères ne pourraient pas 
plus disposer cfeMeurs filles que de leurs en- 
fans inâles. Les juges ne pouvaient plus 
avoir la propriété de leurs consciences , les 
administrateurs celle de leurs .opinions. En 
matières d'Etat, les rédacteurs te§ plus affi- 
dés n'avaient pas même la propriété de leurs 
rédactions : présentés la veille , leurs rap- 
ports se trouvaient le lendemain dans îe 
MoniLeuvy altérés, dénaturés. Ici la pensée 
était torturée, falsifiée ; là elle était franche- 
ment commandée. Ceux qui |X)uvaient 
parler n'avaient pas le droit de la parole. Les 
muets n'avaient pas le droit de se taire. La 
France en était venue au point que le si- 
lence avait contracté quelque chose de fac- 
tieux. On parle quelquefois des Préfets , il 
ne faut pas se les représenter comme quel- 
que chose qui a un corps et une ame : c'é- 
' talent des instrumens. Leurs mouvemens 
partaient du haut du ministère de l'intérieur, 
de la même manière que*ceux du télëgra- 
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pilif'. En quelqôe situation que ee il n jr 
avttif plus inoy«n de -se conserver indÎTidu ; 
oa ne pouvait être que membre. Ce mem-> 
bre n'avait pas la permission de s'ànimer* 
Tout le cœnr', tonte Tsime de la France 
étaient aspirés par un seul hoiimie. Il ny 

• avait plus qu'un seaijesprit en France : tout 
l#Qp«sle «tait ^te?ém^^ 
•* Actnellement, qu'on parle encore <le^ en- 
Taliis^meii«. jde c^^pCliFVernement et de son 
éspril^âe eonquétes^ de4K>rs; ^CNÉBifnens 
qti'ii est assez . singulier* de porter^tséii ar-* 
nié(?^'Hies confins de l'Afrique au^dà de 
Moscou : il n j a à cet égard aucun poinH^e 
comparaison dans les aânales du monde. 
Mais ce qui en a encore moins, suivant moi, 
ce sont les envahissemens au dedans. ^Qa 
peut» dire à todte force de la eouroane^ 
qu'elle lui a été donnée, si toutefois on avait 
droit de la donner^ mais ce qui n'avait pas 

- étédonnécertainemeniy c'est l'âme , l'esprit» 
les volontés, la moralité entière de tout lir 
peuple français. 

Quelques lecteurs CPoiroDt, d'aprèsiCjg^jt 
que voilà un goii^ erajameiitikien soUd^âne&t 
établi : il est iui aiomeut de tQiB^er. Ppi> 
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dira-t-Ofi , mais par l'effet bien iitipré^ , 
bien inattendu des arasées du dehors : il eût 

péri <le iiicaie par i'eflet des mouvciiicus du 
dâdaos. • . .• ' • ' 
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Si clans les mouvemens du ciel il survenait • 
UDQ iotenuption soudaine de Tordcr^^P'^ 
contûmé; si on yojait les astres fujiAtide 
toutes parts dans les espaces, et le soleii^^t,' 
la lune se précipitant hors de leur sphère > 
on secroîrait> atec raison, à la fin du monde: 
de même , lorsqu'au lien dcf la ' marcbo' 
douce, gi'ave et mesurée d'un Etat, on n'y 
Toik plus que les mouremens de^ la violence • 
et '4e la 'force / il &iit croire que' cet Eût est 
à sa lin. ' ' 

Daat ce cas tout^foi^ on est trop aGtou* 
tnmé à prendre les s jmp tomes pour larcrise. -' 
Tout le niai^, n'est pas dans les signes exté- 
rieurs et apparens. t*our peu qu'on soit au 
faift^de^la yie intérieure des États, il sera fyr» 
ci le de «e con vaincre que , dans certaines 
iiircoustanccs, la violence et la douceur^ la * 
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£ovçe et la Jaiblesse , sout des paji^tis égyiie- 
]iieiit.iiisb£6saii$. Ge r^e so^-^s^alors desrfe- 
mèdes qp'il faut apporter a la aitoatiod, lî'esf. 

situation même, qu'il faut changer. 

Voilà le gouvernement de Lou^ XVL . 
On me dît qu'il est tombé^par la faiblesse , 
c*est-à-clire par le déi'aut de mesures Ibrles 
qui auraient pu retarder , ou empêcher sa 
chute. Voilà actueHemeii t le gouyeromest 
de Buonaparle qui va lombor par la vie- 
ille, c'est-à-dire par la. nature même dçs 
p.VMKcaittieos vigoiireusés qu'il prend pour le* 
préserver. - - ^ ' ■ ■ . ■ 

\Oh ! comme il iaut admirer cette multi- 
tiu2e d'anciens peuples^pii yont sans- rois el 
saj]3 lois ! ils vont très-bien , otr ils rént 
dFeU;&-m^es. Nous avons, trop Fliabitude 
de /mire que la vie d'un État est daAs se» 
rois ou dans ses lois , c'est-à-dire dans ce* 
quc^ji^gs voyons : elle est bien plutôt dans 
se» nràur&y. c'est^nlire dans ce que nous ne 
ftf^ons pas. • ' > • 

Lorsque j ai quitté un peuple voisin à la 
fin de- iiSùLi , j jr ai laissé un roi en dén^enee, 
un an^âen ministëre abaltn , un nooreau mi- 
tiistèse non encore élevé. Dans cette situa- 
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tioD f et au milieu d'une multitude d^'enne- 
mis rè^forcés dé htcoaM^ion du Nofd'^ k 
joatioii marche : il j avait là un corps vi- 
vant sous ui^é téte morte.. £n Frauce, au 
tontraSrè , dan^ces derniers temps , il 7 avarit 
un corps mort sous une têlc viTante^ 

C'est cette situation pacticulicre que j*ai 
à développer. Je montrerai dans une pre- 
mière section- ce que c'est que ce daoj^,. 
Ast eomineut JSuoJiaparte l'a aperçu. ; 
^.J>ans line secondi; section / jé n^pntrerm 
dbmment, par un mouvement soit du -de- 
dans, soit du dehors, ce daj)ger pouvait se 
changer en catastropher 
. J^Âns line troisièmMectioft^> je diNé^ogll 
ment la catasUuphe a été déterminée. : • 

• ' \X-* . 
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QuELOtriz S personnes opt été jusqu'à con^ 
lesier le courage de JNapblëôn.JamaishomRie 
n a été pins audacieux. Au- dehors, tittandil 
a vu s'('()r;inîer les armées éferano-cres, il ne 
les a jamais attendues : il est allé les cher- 
chet. Au cl^dèiis» il a traité l'opinion publi- 
que* coftime il traitai Mes puissances : plus 
elifJ s'armait contre lui , plus il s'^tfOicliX 
contre elU^Se répànd-ii avec clain£ur que 
notre (^ihmerce est anéanti , cette Vb^eur 
est le sigiial d'un nouveau bouleversement!^ • 
se répand -il que la mesure de la conscrip- 
tion^est ri^ureusfe, excessive y insupportâ- 
Lle^aussilot euvoi des colonnes mobiles; 
on dit qu aVec cette guerre continuelle^ la? 
{"rance sfe dépeuple : -aussitôt ariAenient dés 
gardes nationales. Au milieu de toutes les 
plaintes^ ici un cbangemeut imprévu dans 
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une partie àdministratite , met drx mille fa- 
. milles à la o^^aUiciié^.^^^ le^^vajK^tip^ 
^^^^ '^^J0(> Iromre si fi^r^^aot^, . 

sont encore aggravées ; d'un au^rè coté, lés 
maires des grandes villçs ne savent "plus 
,cqmmeiit présenter à leurs s^m^istrés- léi 
nou velles char^ qui leur sontlmposréés ; et 
<6p ^îiéme temps on ne les tient pas moins 

M i9"ê' d'une cQi»|>JgJ^té.i^^ et 
mjÂitj^i^ise. 14'étaf iiHîeiïtiiin .deaLbfaid^es ec- 
clésîastiques a beau alarmer les c0nseîencfes^ 
tes évéqucs sont, mis en prison , 1^, Iâi|re 
traii$pô;rt;^>.SayûnDe. n^esipas^ t^es- 
pectée, la faiblesse ne l'est pas davanlage. 
]|i^^m<ime lei^ips ijgjjp de- 

à^4^ J^otenta^ Qp, p<$.ej?a^:|(iiAr^%^ 
déclarer ^ d0d2^ ;à::d^^^ fèdcukii^ et à des 
prclrcs. Avec unegîoerre étrangère 4jui pa-i 
raîl^injuste , un |p^ème conlinentaM^'^fi 
ne comprend pas, niie conscription exé- 
cutée a Qutiariee, des droits rëan^ PX^S" 
ses oièm^inesu^^e , un boji^^iri^s^ii^ 
dans le çoinmerce , la Fraince sëmîble ispioi^e 
un caiion qu'on charge jusqu au bout pour 
le mettre à i'épi'euve. *1^^ la peiyy^j^y^ 
maine n'a été aua«i, VjKiâeiaent el aiii^i/^^r 
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chement attaquée. Accoutumé à voir tomber 
«n à un tous les trônes je m'aRefidaià. quel- 
quefois à trouver dans le Moniteur la for*- 
mule fatale : Jy opinion publique a cessé de 
régner. » 

Cependait-, de thème <|ci^atr milien des 
éclats de la foudre dont on les frapjjait, on 
nèrkég]\geÂi pas; avec. les Kois>^ le soaffîè 
desT éai'Csses; des cajoleries , des fausse^T 
pérances; les mêmes séductions étaient em- 
ployées envers cette même opinion publi- 
que, toùté meurtrie des coups qu'on lui por- 
lait. Une cour qu'on savait accablée d'hu- 
iniliations de dé^roûts, se vit char^^ée de 
décorations et de rubans ; Tannée fuif coqh 
blée de dotations et de récompenses. La 
police se mit à diriger la littéi^ture : ellé 
^'montra dans ses mains des pensions et Tes 
places de l'Académie. Est*il rien au monde 
de plus habile^ de plus savant, ck micuA. 
entendu, qu^uff pareil mélange mesures 
d^éliergié éC de doucéuf ? Tout cela seti sans' 
succès. 

Ët d'abord il était \tne idé^e établie'comâie 
fondaineiitale d^u^la téte*dè plusieurs de 

nos hoiuin^s d'État : c'est que nous vivions 

» * 

m 

*■ . 

» 
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sons line monarchie régulière. Le règjie de 
Napoléon avec son. despotisme et ses yic^ 
toires , leur paraissait tout juste une contî- 
nuatioii du règne dc.Louis XIV. jNapolëon 
n'était-il pas aussi puissant? CerEès^ il l'était . 
bien davantage. Seulement 11 ne l'était pas 
comme lui , c'est-à-dire , 4© la même ma- 
nière et (dans le même ^i^e. 

Je dirai la même chw dé la conr. CTé- 
taient bien les mêmes -titres, ce n'étaient pas 
les ■mêmes, choses. Les ducs et les firrandli- 
officiers, qui croyaient ^eiionvelêr la coilr 
de Louis XIV, avaient siirement des rubans 
aussi beaux^ des habits aussi bien brodés; 
on ^frand nombrVa^i^ienty par teiir cara<>- 
tère , la dignité et rélévation qui est propre 
à une grande représentation : et pourtant,' 
dans tout cela^ il est évident qu'il n'jravàU 
d'égal qtte f enluminure. La grandeur delà 
cour de Louis XIV avait un autre caractçrç 
et ùn autre- fond- * - 

• • Ce qu'on fatsail pour la cour poQfUlt n'être 
cju'iilusoire; ce qu ou faisait pqur l'armée 
était dangereux. . 

•Depuis quelque temps , iles récompenses 
n'étaient pas accordées, elles étalent prpdi- 
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guées. Quand lesîpères de ITEmperetip 'eur 
rent jdes squverainelés j la polilicjue put ap- 
pronyer au'ib participassent à sa gtà^^i^$ 
mais quâm le prince tle Ponte -^ol^^ ibt 
.appelé'^u royaume de Suède , le public, qui 
troîppit déjà les généraQXri«cpmpeivs.és mtt 
jf^ s'effrayèr de^ ce noweàtk «nôde 
lErijpCnses. « Si cela doit durer> disait- 
l'Ëyurope eillèrb ne suffira p^ ; et si 
«.cela ne doit pas du];er> que dii*èintl<^<iErèo« 
« veau-venus de ce torrfent de récomp^psea 
H qui V^rrétera àeux set^M^^ . ; « ; . 
. La recpnnaissaace;4||||p^ 
.de si grands bien faits > n'est pas mêftie , dàns 
ce cas, résultat tKès-^iic.\0|A^ vpjait déjà, 
dap Jiç» jse^çmi^ TÎ^^i des e^émpt&^-fliâ 
devaient bientôrëdattérAx premièrsf^t^élid 
qui était cc^yte pensait qu il aurait dû être 

,d4è|,^lg?Ha[?Si éteit^ifBi^^ aurait 
,àMtSe prânce ; celui qui avàfirVii^a'^tréi;^ 

mille francs de dotation portait na œil d'en- 
vie, sur «j^^irqui en avait ci^nt. Le prince dé 
Poute-ÇÎçffivdS'plait appeié au rojamiiie de 
.Suède! Masséna , dans ce cas, ne pouvait 
,étre moins que roi de Portugal ; et 6oult, 
^ensi|ite:> ^et'Maçdoiuild, et*le maréchal i)ft^ 
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▼opsfcî ^ trouvei^a-t-on des rojraumes à leur 

. Encore que k fortune , qui a préféré se 
feire uae autre issue , n ait pas donné aux 
étrénemeps le temps de le punir complète^ 
' ment de cette faute , je demeure convaiiicu 
que cette mesure enveis l'armée est une des 
plus vicieuses du gouvernement de BuonsH 
parte, et que seuils elJe eût pour causer 
jSa perte. 

Relativement à la littérature , c'était une 
^ngulière prétention de la part de la police^ 
que d'aspirer à la diriger. En continuant , 
comme elle faisait , à donner des pensions 
aux ^rens de lettres , et à tenir dans ses mains 
les places de l'Académie, elle eût fini par ^ 
déshonorer et les pensions et rAcadémie. 
.l)es hommes d'un grand carae|ère> amenés 
iusi<Ueusem1i0t sous cette influence , et sV 
percevant de ses effets , s empressèrent bien 
vite de chercher querelle aux honneuis qu'ils 
avaient reçus.. . . . 

Quelquefois il semblait qu'on comptât 
sur de grands secours, de la part des écri- 
Tfiins. Mais au miHrrèment établi dans toute 

étrancremeut. . 

III ' ' • 
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que J'espérei en ce genre, quelqw& succès. 

Si parler n'est pas une vaine articulation 
de sons, écrire n'esl pas non plus un Tiiin 
alignement de mois : c'est la commTinication 
inti^^e d uu esprit avec un autre esjy il , cl'u ne 
pensée, avec une autre pensée.. Or, la piénir 
tude de cette communication ne s'eflfectue , 
,que par certaines lois. Lie succès en ce genre 
lie dépend p^^s» seulement du talent, il dé;- 
pend encore plus du caractère; il dëpènrd 
surtout.de la vérité. Lapreinière condition 
pour le public , et surtout pour un public 
français, c'est que la parole appartienne à 
.celui qv^i parle. Le mensonge , ou le soup- 
çon,du nuiosonge, est, dans nos belles mœurs 
^ françaises, un spectacle insupportable. Sn 
ce genre, la fiction elle-même n'est pas tout- 
.»-tail bors d'«tteinte* Telle est lorigine dû 
inépris apporté à la profession du comédien. 
)Get|e habitude d'enfoncer en soi, tout faits, 
des sentimens qu'on n'a pas , des passions 
qu'on n'ifc pas, pour les rendre ensuite comme 
si on les avait, présente quelque chose de 
subalterjie • que Tinstinct des mœurs 'juge 
ndeux que celui de i'espnt. Un écrÎTain 
auz gages du gouvernement offre ainsi u e 
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manière de comédien ou d'histrionr On voit 
en lui une machine dont la bouche s'ouvli^e 
comme on la lui -fait ouvrir , qui raisonne 
comme on la lait raisonner, qui se passionne 
comme on la fait se passionner. Le spectacle 
, de cette machine commence par le ridicule; • 
il finit par le dégoût.. 

J'ai vu ainsi paraître quelques ouvrages ; 
ils n étaient pasbons. Excellens je doute 
qu'ils eussent réussi. A une certaine époque, 
un ange fut descendu du ciel, avec ses ailes 
et wn ^Hiréole i^^^Aès qu'il aurais Toliltt pîàarler 
.ealayei|B^u6ouTemttiBent, on l'aurait pris 

pour un satellite du secrétaire d'État , ou 
^pui^i^^vCspiondii ministre^ 
ds&^jxntaliâl^^ 

nable. Sous le despotisme, on peut consen- 
;tir^ obéir franchement > par respect ou par 

crainte ; mais , dans ce cas mémc^yén srirrite 

d'un appel hypocrite qui a l'air d'être fait à 

Jaliberté..; . ' .i^ . 

vDéçp 4|ii|4putes mépéMkisBfi^^ 
dans toutes ses voies, se précipitatit dé më^ 
sures, violentes en mesures violentes, un tel 
pouyernemept (iln'jr a pas de doute ) fsst du 
momeiil dé tomber. se demanda seule- 
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ment de queleâté Â tombecay et comment 
il tombera. 

A la suite 4 uo&ioD^e révolution ^ il étak 
assez simple qu'un général , tout éclatant 
de la gloire des aruies^ eut eatnuné devaut 
lui 1^9 e&pnts , eo leur montrant un hori- 
zon nouveau, tout brillant d'^spévances: Bn 
présence d'ua intérèt privé, bien ai^deut, 
bièn .passionné, les rois de ia Grèoe n'bési- 
tèvent pas 4 mettre à leur téte le roi â^Arg^ ' 
Pressés par le besoin de leurs expéditionîs 
Ipint^iuesyJes Gauloisjsedonnèren^di^s cbeiè 
* jâpinentanés qu'ib appelèrent roidb ïies in^ 
-téréts révolutionnaires coalisés, voilà ce qui 
a proclamé Napoléon. Mais de mèmé que 
les^rois de k Grèce et des Gaules, élevés 
par les circonstances , tombèrent avec les 
circonstances , Je sort de Napoléon^ - élevé 
par 'les intérêts révolutionnaires^ semidait 
à beaucoup d'égards , associé à leur sort. 

Dès les premiers momens de ma rentrée 
,eii Aance» j'aurwb bien pu.» si gavais voulu, 
apereevoir un grand mouvement contre '10 
gouvernement établi. Combien y, ont été 
tropnpésf Oudifues souvenirs, quelles -in- 
tér^ d'aiislocralie j^uelqu^ testes de doe- 
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trine révolutionnaire ou répulilicaine : tris 
élaieni les foyers de ces niouvemens. N'ajant 
ni le nicme lond , ni le même sens, ni la 
niénu' couieur, des partis aussi divers, qui 
ne présentaient rien de con^piicte , ne pré- 
sentaient, par-là même, rien d'imposant. 

A ia longue, cependant, j'ai vu ces par- 
tis s'affaiblir , leur souvenir s'effacer, leurs 
espérances et leurs dissensions diminuer. 
J'ai entendu dire, alors, que toute la France 
étaitfaGonnéeà l'obéissance. Jamais elle n'a- 
vait été mieux préparée pour la révolte. 

Ce n'est qu'alors, en effet, que l'esprit 
d'opposition a commencé à acquérir de l'en- 
semble et à occuper un grand espace. J'ai vu 
cet esprit entrer progressivement dans le 
Conseil d'Etat, dans le Sénat, et laire bien* 
tôt de chaque ministre comme un person- 
nage double : Tun se moulant auprès du sou- 
verain, sur le souverain j l'autre caressant 
avec coquetterie, dans l'opinion publique, 
un ennemi qui se rencontrait partout. 

On veut apercevoir d'une manière pré- 
cise, dans cette situation, les dangers de 
Biionaparle. Voici le premier. 

Parmi les iatérêts révolulionnaiies crui 
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avaient porté le général français sur le Irône, 
les uns étant déjà satisfaits, les autres étant 
déçus, il ne restait plus rien pour apaiser 
un sentiment vaorue de honte et de dé^roul 
qui, chez un peuple fier, s'attache toujours 
à une obéissance nouvelle. 

3*'. Une continuité de mesures extrêmes 
et violentes ajant alarmé ces mêmes intérêts 
quis' étaient réi'ugiés vers Buonaparle, pour 
leur sûreté , ces inléréls ont connnencé k 
Tabandonncr et se sont trouvés iout- dispo- 
sés à accepter une antre protection. 

5". De même qu'au temps delà GourPlé- 
nière , les intérêts alors les plus ennemis 
étaient destinés à se trouver bientôt sous les 
mêmes drapeaux; de même les intérêts les 
plus discordans autrefois et les plus enne- 
mis, froissés ensemble, pendant dix ans," 
sous la main de fer du gouvernement, de- 
vaient finir, malgré leur répugnance- origi- 
naire, par se raccorder et par se mouvoir 
ensemble sous les drapeaux de la révolte. 

4*. Buonaparte, s'étant jeté au milieu de 
sa monarchie avec des idées fausses de l'état 
de monarque , regardant continuellement le 
pouvoir non comme une charge, mais seu- 
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lêmeDl comme tine jouissance p^tsonnçlle, 

trouva rt unis n^cessaîrcirient contre lui et 
les pai ibans de la maison de liourboii , qui ' 
ne TOu}aient pas de. lui comme monarque; 
et. tous ceux qui , n'ayant pas de baine contre 
sa personne 9 en avaient au moins conlre sa 
monarchie. . <. * 

5*. Entrevoyant les dangers de cette si- 
luÀiioOy mais ne connaissant, pour s'en pré- 
server , de mojens que l'adresse et la force , 

ses mesures au dedans ont dù être, comuie 
ses mesures aunleliors, un système d'inva- 
sion «t de conquête. 

Qe système a eu d'abord un brillant suc- 
ces. Buohaparte a parfaitement subjugué là 
France. 11 n'a pas subjugué la nature des 
choses. Il a obtenu la soumission: mais ce 
n'était plus que de la soumission. Irritation 
plus où moins voîlée , malédiction plus ou 
moins prononcée , inquiétudes , haine ^ 
terreur profonde : telles sont les disposi- 
tions qui se sont élevées', même chez 1^ 
autorités. \ ' 

Au milieu de ce mouvement , quelques 
personnes se deipaudcnt comment cela ii- 
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niia. La plnpurt ne croient pas à un dé- 
nouement y parce tpfïis n^' le Toiént pas 

' d'une ,B)anièrc positive. Us cherchent alors 
à s'arranger de rétemilié de ce gouTerne- 
ment» comme ils feraient de Féternité de- 
Tenfer. Comment u'oni-ils pas (ait ce raison- 
nement hien simple : La France est Êiible, 
mais tant que son conquérant sera fort. La 
France est à terre, mais seulement tant que 
son conquérant sera ddbooL La France est 
morte y mais seulement tant que soi con^ 
quérant vivra. Il y avait répandu de toutes 
parts un esprit vif, ardent, unaaiio^ de 
mécontentement , lorsqu'on en est à ce 
point, comment ne voit -on pas que cet 
esprit général, beaucoup plus savant , beau* 
Coup plus fort » beaucoup plus patient que 
les individus , est là , attendant les ëvéne- 
mens ? Pendant long-temps y c'est comme 
une ombre y un nuage* Les éyénemens qui 
surviennent lui donnent bientôt un corps et 
des armes. Ce qui était auparavant une 
•i^eur légère se présente comme un co- 
losse. La foudre des révolutions/ comme 
cell.e des nuées , se forme 4'éieinens long- 
temps* insensibles et inapel;Çirs. 
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Iddesélémens accomulés QOQvent dtiMiis 

dix ans. A la première commotion forte, 
oju du dehors ou du 4eiiiUii&>< ils doivent né- 
eessaiiement éclater: 
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SECTION DEUXIÈME. 



Si on écoutait à la pôrte des rois , on en- 
tendrait souvent ees paroles : « Gardez* 

* TOUS des assemblées délibérantes, elles font 
périr les Etats. » A ce compte, il faut se 
gardée aussi des éréques, car ik ont dé- 
trôné Louis le Débonnaire et Charles le 
Chauve. Il faut se garder des années , car 
.elles ont détrôné ou massacré vingt empe- 
reurs. Il faut se garder des parlemens , car 
il^.OQt iait la Ligue et la Fronde. Il faut se 
garder des sénats, car le sénat romain a 
assdbané César. Enfin, il faut se garder 
aussi de sa femme et de ses courtisans. On 
sait , à deux époques, ce qui s'est passé dans 
leNord. 

Telle est la méâauce que quelques hom- 
* mes voudraient inspirer dans un État contre 

* ^ ' tout ce qui a de la vie et de la force. Certes 

Çuonaparte n'a eu rien à craindre en ce 
genre. TouV ét^ mort. Mais cette mort de 
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tout le fçovps SQcial «craMif^. dlii^|gUÉ|jM3t 
ét^t .de crise. La téle^ ; Ydi^^elllé' élwiii- 

vanle! on peut être certaifi^^'a^ premier 
coup po^lé à cette ^tç^ le.c^rpS'àCMÎ^ 
meocei^ à TOiinriilKet à-s*ànimép. ■ ' \- 
On pourrait distinguer, à cet égards^ les 
coups^qM^ peuv^4|f# portés du dehors «et 
ceux qui peii>Teiit:èîre portés tdu idedà;dr; 
Toutet'ois celte distinction ne doit pas être 
pré^^.Quâ^ue/(>is ré tilt du .dedans est ce 
qp^^^étenniDé IqÉ-JttûiH^emcaEis «hpMpft^ 
Quelquefois ce sont les mouvemens duSe-** 
hors qui déteriaioent ceuxxiurdedans. DVu- 
tw^^QiSiïils se ,çc)^in«ot et se €^feBdfit|^^ 
JmSgt est préciséfla^&t 4a isituation que 
exposer^ *^'î|5^<^ft^^^ 
Ce pi^i^f^ 
nôiB thesarions avec la Raséie. Mèk dans 
' les précédens débats, la guerre, d'un in- 
térêt pbl^ement aeoondaire, se faisait à hq 
grand éloigtiemenl de cfet empire. La Rîis«- 
sie ne combattait^ en quelque sorte, que 
pour sa glope« ActueUemeot, la guerre Ta 
. se £eiire dans se».fojersr| die combat pour 
sa sûreté. 

On a beaucoup blstoé cette guerre. Mais 
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dès qu'on tenait à Ja violence pour faire exé- 
cuter le système continental, notre seule et 
(leruière ressource contre TAng^leterre, celte 
guerre n*ëlait ni plus injuste en elle-même, 
ni plus déraisonnable que tant d'autres guer- 
res. Seulement, comme elle présenlait un 
caractère nouveau, et qu'elle était d'une es- 
pèce nouvelle, elle devait être bien enten- 
due et bien conduite. 

L'Espagne nous était, à cet égard, d'une 
grande leçon. En quelques points, la gueiTC 
de Russie nous présentait plus d'avantages. 
Le sol, en Esphgne, nous avait manqué 
pour subjuguer le sol. En Russie, au con- 
traire , il devenait notre auxiliaire. Une par- 
tie de la Pologne, remuée avec habileté, 
pouvait être jetée avec succès sur les Russes. 
Ayant pour avant-garde le patiMOlisme po- 
lonais, la ligne d'opération qui, dans d'au- 
tres temps, aurait commencé sur les rives 
du Rhin, commençait immédiatement sur 
le sol russç. Les derrière» de l'armée opé- 
rante se trouvant en sûreté, la première 
bonne manœuvre nous donnait facilement 
Wilna; la première victoire nous mettait 
en possession de Riga. 

* 

« 
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Nous saurons peut -être uir jour^ si ua 
bomme d'an grand taleo&consent à publier 
riiirloirc de son ambassade dePplo^ne, par 
qu.eUe ialalUë/ ou par quel travers de cho- 
ses > ce pajrs^ qui pouvait nons offirir uiidl 
grand point d'appui, n'a presque été compte 
que pour servir de passage à nos armées, 
tout au plus pour fournir à leuif subsistance. 
Mais c'est qu on ne Voulait tenir nnttcf part 
on voulait aller. Napoléon ne se contentait 
pas jd'un projet grand ; il le lui fallait gigan- 
tesque. Il ne se coolentait pas d'une grande 
gloire acquise après beaucoup de peine, de 
patience et de temps; il la lui fallait au mo^ 
ment même. Tou joun «t tout entier au pré* 
sent, il ne croyait pas à 1 avenir. Repous- 
sant tout projeta marche lente , il s'occupa 
peu de Imtérievr civil et politique de la 
Pologne. * 
. Dans cette direction , son grand talen t lui 
valut encore des succès. Son armée victo» 
rieuse, qui a pris Smolensk, va s'établhr 
sur les cendres de Moscou. Mais cette aiv 
mée, qu'il a sauvée jadis de la soif et» de 
la poussière des déserts ^ ibse la sauvem 
pas celle fuis du froid et de la laim. Vers le. 
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déclio <le Tautomne, nous admirions d'ici 
la confiance d'un des bulletins qui annion- 

çait, sur la parole d'un houiine, la conti- 
nuation des beaux )oufs. La flatterie, fut 
t«ntée de «Ure : 

« Diyisum imperium cum JoYe Csesar habet » 

Mais celui qui dispense là-haut les saisons 
et les frimas ne s'était pas rendu garant de 
•cette forfanterie. Cette armée, couyertede 
gloire , et qui défila si belle au sortir de 
•Moscou y tomba tout entière vaincue par la 
neige et par le froid» semblable à une flotte 
qui vient de battre Tennerfii, et qui- ensuit!^ 
est eiigloulie par la tempête* 

Telritit le premier coup porté à c0tte télé 
qui avait mis en «lie toute la vie de la 
t'rance et les destinées de l'Europe. Quel- 
le immense que fût cette première infor-*^' 
tune, tout ne fut pas perdu. Accoutumé à 
commander les succès, on a pu remarquer 
qoe depuis quelque temps Buonaparte re-* 
gardait comme indigne de lui de les prépa- 
rer : accoutumé à être heureux, il se crojait 
dispensé d'être habile ; et cependant, quel- ' 
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que peu prévoyant que fût un homme pour 
qui le doute était ckîTenu de 1» JËjdbiesse^ 
tout n'avait pas été négligé à cet égard. 
Depuis long -temps on était acçai)lé de 
la mesure désastreuse de la conscription ; 
quand on entendit parler' des tro& bans de 
la garde nationale , l'imagination s'épou- 
vanta de cette mànrie. • On ne savait pas 
que , dans les commoaications diplomati- 
ques qui avaient précédé, la Russie avait 
fait parade de son immense population. La 
mesure des (cohortes nationales, qui ne fut 
peut-être adoptée que d'ostentation, sembla 
une mesure de prévoyance. A la formalité 
des adresses 'des pohortes se joignit la for^ 
malite des adresses des villes, à quoi on 
ajouta les autres formalités usitées de la con- 
vocation du Corps-Législatif et du Sénat. 

Cependant, et au dedans et au dehors, 
4^s qu'on vit pAlir sur ce front, ^et la gloire 
des armes, et les rayons de la fortune, tout 
commença à changer de face. Dans' une 
guerre où marchaient avec nous d'un pas 
inégal tant de puissances différentes, mues 
par des intérêts diflfêrens, il ne fallait pas 
s'attendre à un grand concçrt. AUiés sous 
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la condition delà victoire, la victoire seule 
les retenait sous nos drapeaux. Un second 
désastre devait tout dissoudre : un premier 
désastre devait tout ébranler. 

Des intérêts communs, bien vifs, bien 
ardens, bien sentis, auraient en peine à tenir 
ensemble cette grande association ; mais 
un sjstème continental, vilipendé à Paris 
comme dans les provinces, baffoué par nos 
ambassadeurs comme par nos ministres, 
instrument dénoncé et presque avoué d'u- 
surpation et d'envahissement ; par quelle 
magie à Stock olm, à Copenhague, à Dresde, 
à Vienne, à Berlin, se serait-on passionné 
pour des intérêts de la France et de Paris , 
désavoués dans la France même et dans 
Paris î Des engagemens formés par les cir- 
constances, s'effacent comme ces circons- 
tances ; des alliances l'ormées le lendemain 
de la bataille d'Jéna, se dissolvent le leu- 
•demain du désastre de Moscou : de toutes 
parts, des ennemis que nous menions avec 
nous déguisés en alliés, se montrèrent nos 
ennemis. 

L'intérieur de la France ne put élre étran- 
ger il ce mouvement. Avec tout ce que nous 
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y avons Yuid'excès et de Tiolences» Vil nfjr 

avait pas encore parmi nous irinsurrection 
générale , ce n était pas le vent qui maïk- 
4{D«it, c'était kl voilei Pendant long^temps 
ce fut un grand bonheur que rien ne voulût 
ise prononcer : ce seraient de belles, mais 
dlnuitfles Tictimes de pliis que nous aurions 
aujourd'hui à regretter. Heureusement il nj 
avait rien , dans notre état de choses , assez 
fort pour saisir la nation entière. Nous a'é^ 
lions plus en ces jours où , sous un monar^ 
que afûiibliy un avenir brillant se découvrait 
de toutes parts et enflammait les espérances. 
Un changement qui se présentait sans ave- 
nir e( sans espérance fut long- temps re« 
poussél 

Toutefois, grâce aux violences qui se 
multipliaient > chaque jour cette crainte et ' 
cette impression s'affiiibUssai^. Je parlerai 
bientôt des chances d'une crise générale, 
soit dans la nation* soit dans Tarmée. Il&nl 
que je traite auparavant de ce qu'il j aviait 
dé danger dans des attentats personnels. 

Je me suis apa^çu bien des fois que les 
liommes d'État ne voyaient que dans des 
ni. • aa . 
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trames la possibilité 3é ces attentais ! 'C'est 

une erreur. Parmi les événemens de ce genre 
qui OQt eu lieu dans, les temps modernes^ je 
me suis Gonvaincu qu'aucuor n'a appartenu 
aux graodes conspirations qu'on en a accu- 
sées. 'JVKitéequi a été dit à cet égard 4^ la 
pactiÉipation des Jésuites > ou de célle dés 
Parlemens, est une fable. On sait ce qui est 
arrÎTé au roi Georges , assailli en plein spec- 
tacle d'un coup de. pistolet r on sait ce qui 
est arrivé plus récemment à M. Perceval. Le 
caractère de ces attentats mérite d!étre ohr 
• serré... . .•:'.•» 

On est parvenu , à Tégard de l'assassin du 
foi Geoi^S) àle &ire passer j^ur bm^ Il oa 
Tétait pas plus que ceux qui, en Francei 
ont commis le même ci ime. C'est que chez 
t9tts peiiples il j a toujours une certaine 
iBSpèee de devaî^foos qm» recevant dans leur 
tête vide et chaude l'impression publique do- 
aiiiiante telle qu'elle /est» pouvent en eux m* . 
suite cette impression ; et alors , quoique dé*^ 
rangés mentalement sur d'autres points, on , 
les ¥oit n^ettre dans leurs complots une suite, 
un secret, une détermination qu'on j$mi$ 
loin de leur supposer... - , * 
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J'ai à mentionner des attenlaU d'un autre 
genre; 

Il li'est persobtie qui he connaisse dans 
notre histoire les assassinats entrepris sur 
Henri III , Henri IV, Richelieu ^ les divers 
dues de Guise; Pour le vulg-aire, ce sont 
des éténemens isolés. Des hommes plus 
habiles se contentent d accuser le boatisiifé 
€1 les troubla du temps. Ces événemens 
appartiennent à une chaîne qu'U faut ex- 
poser. I 

Si oh veiil lirtf aitëiitivômënt les rt<^moires 
}>articnli0n des rèo^nes qui se succèdent de-* 
puis Louis XI, on verra comment les assas-* 
tfnats j a^ahl été donvertis àous cfe prince en 
toup»d'Etat^ se sont trouvés, par là méme^ 
chez les particuliers, comme ennoblis o«f 
du moins légitimés* Si oti voulait s'en i^p^ 
* porter â cie» mémoires , il faudrait croire 
qu'un ^^enlilhomme faisait -peu de difficulté 
alors d'assassiiiefr un antre gentilhomme f 
((oelquefois éfétait ponr som compte , quel- 
quefois pour le compte de quelque grande 
quelquefois pour celui du monarque. Lé 
duc de Guiée «yant été averti qull serait 
ass^iné> trouva beau de mettre à ïjépteisré 
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son assassin. Brantôme raconte qu'il se ras- 
surait ensuite publiquement sur le peu .de 
courage de cet assassin. Le cardinal de Retz 
s'ayoue Irancbenient dans ses Mémoires 
.>comme^ un des quatre qui sctaiqut ligués 
pour assassiner le cardinal de Richelieu. 
I • Quoique depuis long-temps l'impressien 

fèt tout en opprobre sur ce point, il n'était 
pas impossible que , par re£Fet des mesures 
arbitraires, vioJentes , tortionnaires, qui 
s accumulaient, elle oe vint à changer. Char- 

I lotte Cordair eçut les bénédictions de la 

France pour le meurtre de Marat. C'était, il 
est vrai » un tjran bien bas et bisn méprisé ; 

I mais en vérité ^ d'après le progrès qu'une. 

certaine opinion faisait chaque jour, j'élais 

[ convaincu que la différence même de JNapo- 

' .^ léon à cet égard ne le garantirait pas. 

En eftet, la* situation de la France était 
telle , qu'elle devait nécessairement remuer 
un homme fier, un ambitieux, ou sîmple- 

^ ^ ment un individu aigri. Tout homme d'un 

C2^ractère vigoureux» qui voit au-devant de 
lui et de sa révolte tes applaudissemèns du 
/* public, la reconnaissance des peuples, une 

g«:a,ad^ gloire, s'exalte nécessairement^ 

; - ' • • 
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tiansjiorte : il conçoit dès-lors , il trame , il 
entreprend. Qu'est-ce qui &it qu'un ancien 

général français , tout couvert de réclat de 
l'empereur > porté par cet éclat sur le trône 
de Suède , se déclare si yiolemment contre 
son bienfaiteur ? Sa haine n'est sans doute 
que du moment ; mais il yoit cette haine >en 
alliance avec celle de l'Europe et de tont le 
|)euple français. Il compte sur la gloire de 
sa trahison, encore plus que sur. celle.de 
ses armes. Encore un peu de temps , et cin-> 
quante généraux au dedans auraient eu une 
semblable pensée. On peut regarder, à cet 
égard, la conspiration Malet comme l'aTanl-^ 
garde d'une multitude de conspirations. 

Cette conspiration , extrêmement impor- 
tante comme indice, me parut, au surplus, 
uhe véritable absurdité ; en ce que tout ad- 
mirable qu'elle l'ut dans sa conçeption , et 
assez bien conduite ensuite dans son exécu- 
tion, elle ne pouvait, dans aucun cas, par- 
venir à son objet. Ce point même alors 
frappa mon attention. L'ekcès de l'absurdité 
me rendît remarquable l'excès du courai;c. 
Il ne iàut qu'une audace ordinaire pour en- 
treprendre une trame qui peut finalement 
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5ivoir du succès. L imagination s'éionnç 
4 une témérité qui se jetle dans Tiinpossiblei 
A cette première époque , le bonheur e| 

le talent de Buonapa^te le préservèrent ; U 

ii*aii aet9 pas de piéme ^ uiie.secoii4ç« 

V , 
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SECTION TROISIEME. 



• I • 



J^Ai parlé du désastre de M osceli. Qoelt^e 

immense que fût ce désastre,- au inoyen dé 
la prëcautioa des cohortes nationales , tout 
n'était pas encore perdu. On avait les inaté« 
rianx d'une belle et bonne armée. On pou- 
vait, en adoptant u{i système de prudence, 
discipliner peu-^-peu ces nouveaux cadfes, 
les renforcer, se montrer indépendant de la 
defectioa des alliés , et faire encore, selon 
Fpecasion , pne bonne giierre oti tine Boikné 
paix. Dans d'autres temps, le géhîe avait su 
balancer la fortune; actuellement^ le génie 
MùUe s'être retiré comme elle. ' ' ^ 
n n'est personne qui n'ait remarqué, dans 
la situation où Buonaparte était à Dresde, la 
singularité de tèiqr -uA gt^âiid corps d'armée 
^' à Hambourg. An' nidmetit du 'danger de^on 
armée , d'une défection génér«^e qui s'an-^ 
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« 

^ nonçait» d'oue insarrectioa an dedans qui !• 

menaçait j qu'importait HÇ^ambourg? Que si- 
gnifiait , avec une armée moins nombreuse 
et peu aguerrie, cette longue ligne de dé- 
fense qui parlait des montagnes de la Bo- 
hême jusqu'à Temboueliure de l'Elbe? Des 
succès, très- extraordinaires dans cette si- 
tuation ^ valurent des négociations dont on 
ne profita pas. L'orgueil ne put accepter la 
inoind)^ pei^te. Arrivèrent les événemens de 
Dresde et de Leipsick. 

Ici riiorizon change ; le théâtre prend 
«ne nouvelle couleur* Les nouveaux dcj^s^ 
très, une fois connus^ donnent une teinte 
plus sombre. La masse de déconsidération 
s'accroit. £ile flétrit de plus en plus une do- 
mination qui n'avait pour elle que la gloire 
des armes. Tout se délustie^^ tous les pres- 
tiges s'évanouissent. Les murmures «enfer- 
niés commencent à se prononcer ; les mé-* 
contentemens commencent ^ se discipliner. 
L'opinion de. toute Is^ France semble. é|re 
entrée dans Farmée* Gellé-dl tient encpi^ey 
mais elle est ébranlée. 
, Dans cette si^u^^n où. tc^ut est c^ngé» ^ 
^parait évident. .<juiL f^ut changer de 
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même son terrain , renouveler Je fond, pour 
renouveler les forces. On faisait un appel a 
tOQS les trésors particuliers^ à l'effet de ré- 
composer le trésor public; on faisait uu ap- 
fA à toute la population , à l'effet de re« 
composer Tarmée : il est évident qu'il fall«ait 
faire, de mcme , un appel à tous les esprils 
particuliers, à l'effet de recomposer, s il était 
possible , un esprit public. La catastriophe 
était imminente ; il nj avait plus qu'uu 
mojren .djr échapper : c'était d appeler fravh 
ehement et sincèrement la France entière. 
De toute manière un tel appel était corn- 
ffiandé. 

. Depuis long -.temps, quand j'examinais 
ces ébauches misérables qui avaient été éle- 
vées comme édiiice politique , je me de- 
mtndais quel en |>ouvait être l'objet. Etait- 
ce une simple décoration de théâtre ? Ce 
n'était plus le temps de jouer la comédie. 
Aiait-ce une simple transition à un nouvel 
état de choses ? Nous n'avions plus le temps 
d'attendre; les événemens, en se précipi- 
tant, avaient précipité nos besoins. Il ne 
su (lisait plus de rassembler, comme autre- 
tois^ le Sénats le. Corps Législatii'; iiiai* 



SS6 MONARCHIE 

lait absolument j adjoindre les maires des 
principales ailles ^ les présîdeDs des Goura 
d'appel et les principaux membres du Gon- 
seil d'Ëtat et de la Gour de Gassation. Una 
telle assemblée ainsi renforcée , je suppose 
que l'empereur j fût entré et eût prononcé 
ces paroles : 

« A la suite d^one grande révolution, j'ai 
M du exercer le despotisme. Il m'était né- 
« cessaire pour vaincre, .de grandes résis^ 
m tances ; il vous était nécessaire pour irobs 
ec préserver de vos passions. De cela. même • 
« on a pu tirer des conséquences contre mes 
tt intentions. Des actes absolus, quelqnefi» 
«f durs, toujours sévères, ont pu faire croire 
« qu'une dictature temporaire était dans ma 
ce pensée un gouyernement durable. Ën ce 
ce moment où l'en nemi est à nos portes , etoii 
« de ^auds dangers m'attendent, il importe 
« de ne plus laisser de doute sur votre a^r&* 
« nir et sur mes desseins. Je déclare, en pré- 
ce sence^e ma femme et de mon fils , à toute 
<c l'ËÔFope qui m'ofaserre, à toute la^feancè 
« qui m'écoute, que le peuple français est 
tt redevenu un peuple libre. Pour assurer 
«c l'ej^ercice convenable de TOi -libertér , 

« 

« 
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m Tpici les ba&es que j'ai conçues : je voua 
m Femets toas mes pcnivoirsy pour les comr 
« menter, les rédi^^er, les fixer. Je conlw 
M nuerai à être voire empereur, mais ce titre 
^ ne aigoifiera d^sonmds que le chef 4e vos 
armées. » • 

£a supposant que ce discours eut été tenu 
lojalement et fraDchement , si on veut se 
rappeler l'état de la France, tel qu'il était 
alors , la méfiance où on était des étrangers, 
J incertitude in juste et malheureuse qui exis- 
tait sur les dispositions de la maison deBour^ 
bon , on pourra me dire l'impression et les 
résultats que ce parti eût amenés. 

On se garda bien de ce parti ; on écarte 
même avec soin tout ce qui parut en appro* 
cher* On s'obstina à demeurer dans une pb^ 
tttîon et snr nn sol composés pouïi d'antres 
érénemens et pour d'autres temps. 

n est des personnes qqi voient dans une 
pàfeiHe conduite une sorte de constance et 
de noble résolution. Oh! que ma pensée est 
différente! Cette constance de 1» conduite^ 
dans des circonstances qui ont entièrement 
cliangé, est, à mes jeux, le plus sûr indice 
dç l'épuisement et de l'abattement de l'eaK 
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prit. Quel est celui de nous qui a oublLé-la 
conduite' du même homme devant Maa^ 
toiie? Qui n'a pas admiré Thabileté avec 
laquelle^ pressé par trois armées autrichien- 
nes, ^ lève suintement lé siège de cette 
place; ne craint pas de laisser son armée 
s'abaisser par une apparence d^ revers ; at- 
taque^ avec cette même armée, Farmée en-* 
nemîe, enflée par un moment de succès; la 
bat en trois directions différentes ; reprend 
ensuite le siège qu'on a.fait abandonner $ 
finit par s'emparer et de la ville et du gé- 
néral Wurmser, qui est venu sj enfermer? 
Ici) au.contraure* Thabileté de Napoiédii 
semble l'avoir abandonné, il se hâte de 
vernisser au dehors un corps qui était ulcéré 
au dedans. La fausseté se met à solliciter de 
de tous cÀtés la fausseté. L'hjpocrisie dès 
adresses répond complètement à Thjpoçrir» 
sic 4^.p|oçkiif0pns. Oo^iiASjsémble, ajxrès 
le désastre de Le^^ck , le iiitevSènat et le 
même Corps Législatii qu'on avait rasseni- 
blés après le dèsastred%31te^ou. On lait lesk 
mêmes invocations^uX' maires des viUfiâi. 
On demande ainsi, dans la laéme année^ 
une double récolte à un^terrain déjà fatiguén. 
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On regarde cela comme de la constance : 

petite obstinatioQ d'une urne haute> mais fài- 
ble^ qui s'était aocoutumée à regarder la 
prospérité comme son bien , et qae troublait 
depuis quelque temps le spectre de l'ad- 
versité. 

Je ne veax pas6ter à Torgaeil la part qu'il 
peut avoir eue à cette conduite. Au terme 
où on était arrivé , je conviendr|^i que même 
un parti sage n'était pas sans danger. 

A la différence de la monarchie de Saint 
Louis» qui était fondée sur le roc , j'ai dit 
que le gouvernement de Buonaparte était 
fondé sur le sable. J'ai ajouté que c'était là 
le principe de sa force ^ en ce que l'État 
ebtier n'oSrabt auciine autre combinaison 
que la sienne, il ne pouvait jamais s'élever 
d'autre puissance que la sienne. Cependant^ 
au moment d'une grande crise » il était dan- 
gereux que ce sable ne vint à prendre de la 
consistance. Au moment où des haines 
éparses viendraient à se concerter et à se 
combiner, on pouvait prévoir que tout ce 
corps mort, animé par le vent des nou- 
velles espérances, viendrait à reprendre de 
la vie. ' 



On comprendrait mal le sentiment, dé 
cette crainte^ si on ne savait que, dans 6eiv 
tains principes l'aulorilé n'est pas regardée 
comme une fonction^ mais seulement commet 
une jouissance. Dans un langage conforme 
à ces principes, perdre la plénitude de cette? 
autorité , c'eçt être détrôné. Buonaparte put 
se dire alors à lui-même 2 J'aime autant 
être détrôné par les étraiig^ que par me» 
Sujets. 

. Au moment oè nnè ^ande énergie était 

devenue nécessaire, on craignit ainsi de 
composer le fond d'où elle se produit. Ce-* 
pendant ^ en TOnlant éviter un péril 1 on tonn 
bail dans un nouveau péri). Des mesures 
-violentes et extraordinaires ne pouvaient 
être Commandées par une auterfté affaiblie 
et abaissée; des mesures toutes d'enthou- 
siasme ne pouvaient sortir d'un fond couvé 
de malveillance et d'irrititftion. Le défaut 
nouveau de proportion entre le pouvoir qui 
commandait et les sacrifices qui étaient com* 
mandés » devait amener bientôt des résis^ - 
tances. Il j avait encore aux armées un restef 
de ^délité. CSepeiidant, là même, des mur» 
mures d'un genre nouveau > des préteii*< 
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lions d'un^ espèce nouvel le, un ton, une 
audace inaccoutumée ^ faisaient compren* 
dre que la fidélité chancelait. Observant, 
minute à minute , comment tout cet en-' 
tmnble s^ déprenait, il m'était évident qu'a* 
vant peu, il nj aurait pas un préfet qui 
tiendrait dans l'inLérieur., pas un général 
dans l'armée. 

Dans cette situation, les mesures militaires 
ne me parurent pas moins extraordinaires 
que les mesures poliftiqués* . 

Dans la position de Buonaparte à Dresde^ 
j'ai i^emarqué la singularité de tenir toute la 
ligne du nord jusqu'à Hambourg. Après le ^ 
désastre de Leipsîck, il n'abandonna pas ce 
système. Ënjr réfléchissant^ il nî'a paru que 
l'esprit des mesures militaires tenait à celui 
des mesures politiques. Jusqu'à la dernière 
extrémité , il s'obstina à ne rien abandonner 
de la plénitude de son pouvoir* Jusqu'à la 
dennière extrémité , il s'obstina, de même, 
à ne rien abandonner de la plénitude de ses 
eonquétes. Sa fermeté, dans cette double ^ 
ligne, donna lieu à un genre de défense qui 
paraît incompréhensible. 
. IXans les attaques ordinaires , l-ûistinciiait 
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qu'on met au-devant de soi les membres, h 
VeSèt de garantir le corps et la ièle. Ici^ au 
contraire , ce sont les membres que Buon4É#r^a 
parte cherche principalement à mettre en 
sûreté. Il afiaiblit de jLoutes manières ce qui i 
pouvait Tkom rester encore de bonne armée; « 
ses débris, mis de nouveau en débris, sont 
répartis, de toutes parts, aux extrémités. 
Paris demeure sans dléfeasifht. On prétend ré- 
sister à une irruption générale qui 6j porte, 
avec une poignée de- solda^rilei^;à la hâte. 
C'était un spectacle èBk^jfÏBàà^jilK^ 
mes qui venaient passer la revué sans armes, 
sans babils, sans zèle, et à qui on remettait, 
de là, notre gloire, notre salât, Dosdesd^^: 
nées. Leor*service , et quelques corps th^ 
de Tarmée d'Espagne , parviennent à pro* 
longer la résistance } ils lui ont dotnaé sw^ 
vent de Téelat. A la longue, tout cda de^ 
Tait succomber. 

On a cité les soldats, on a cité des géné^* 
raux. Ici on a accusé la fidélité ; là on «mi*- 
cusé le courage. Mon Dieu ! on ne veut pas 
^Totr que toutes les choses humÂiiesont des 
bornes. Faites courir le cheval le plus vigou- 
reux : à la iEîn il se lasse* faites lutter Tath-- 
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lète le plus robuste : il laut, à la fin, qu'il 
succombe. Le conraj^e est une force de Tàme 
sujète à s'affaiblir comme toules les forces. 
Les libres du cœur ne sont susceptibles que 
d'un certain degré de ressort ; si vous les for- 
cez, il faut qu'elles se détendent, ou qu'elles 
se déchirent. Nous sommes trop portés à 
nous croire immenses, infinis : nous sommes 
petits et bornés. 

Dans le système adopté , il était impossi- 
ble de défendre la France : de nouvelles 
levées, inférieures en nombre, étaient au- 
dessous d'une si grande tache. Buonaparte 
n'a pas même montré, à cet égard , le degré 
de détermination qu'on craignait. Sous la 
révolution, le Comité de Salut Public eût 
fait marcher, bon gré, mal gré, toute la po- 
pulation de Paris. L'homme à qui des actes 
révolutionnaires étaient assez indifferens, 
ne sut pas avoir recours à ce moyen. 

Il est vrai qu'il ny avait pas même d'ar- 
mes. On ne peut se figurer .une telle pénu- 
rie. Sans ressources du côté de niojens nou- 
veaux et révolutionnaires , sans appui du 
côté des moyens de générosité et d'enthou- 
siasme, un mode régulier, usé, insuffisant, 
lU. , 25 
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Qi^ rest0 d-armée morcelée^ déiûeiiibi^y 

exoéd€09 uDeirritatîoit*el.uiie désertion gé-*' 

uérale : le dcuoueiueiiL est prochain. 

jPâuis <cçUe crise, qx^i est à soa lemie«: 
la. iKiqiM , qu'on cherchait. dans les coin.*- 

bats, oe se présenta pas; celle qu'on au- 
rait .pu jse donner y déoouement v.ujgaire. 
affecté aux tj^rans les plus méprisés^ ne 
plut pas. Le ciel sembla veiller , en ceia 
jx^ie, au^int(éi:ét$;.de la maison de Bout- 
bq^« ij9L motif quelle qu'elle fut, amenait,' 
])ar la régence, par les droits supposés du 
roi de Komc, des, iiUéréls, rivaux qui, dans 
]a;.b^iai(ce,d'alors, n'auraient pas -manqué 
d'avoir du poids. Du coté des puissances, 
quçlquesr unes n'auraient pu- être iadi/ié- 
r^nj^si èL'unp solution d^ ce genjre. Du .coté. 

de la France, la révolution toute entière 
pouvai^.^jr attacher,' Buonapar^ ueuyrien 
fait de m^pweilleux, en se donnant la mort». 
Son abdication a très-bien servi la maison 
de liourboti... . , . 

. ^i&i esl jtombé qdosse qui a été. pour 
moi jpn grand obj c l d'étude , comme il a été 
pQVirà tput le monde un grand sujet d'^lon-^ 
ii^HApjQtt. 4^ n'ai pas: été ^eirsonnelleméat à: 
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portée lie juger Buonapartej mais j ai mis 
un grand empressement à recueillir ^es pen- 
sées et à observer ses actes. D'une tournure 
d'esprit singulière , tout était aperçu par 
lui d'une manière singulière. Je suis porté 
à croire qu'il n'estimait pas les hommes. 
Peut-être ne s'estimait-ii pas lui-même; 
et sûrement ce qu'il j avait de bon en lui[ 
c'est ce qu'il estimait le moins. On assure 
qu'il parlait de la justice comme d'une niai- 
serie, de la bonté comme d une faiblesse, 
de la religion comme d'une rêverie. On 
ajoute <|u'il ne croyait pas plus au temps, 
qu'il ne croyait à la probité. Semer pour 
recueillir lut était insupportable. Un pro- 
jet à long terme lui paraissait de l'idéoloV 
gie. Son génie vaste embrassait l'univers , 
mais toujours d'un clin d'œil. Sa politique 
Tut dès-lors toute entière, non dans l'ave- 
nir dont il ne s'embarrassait pas, mais dans 
le moment présent dont il était possédé. Sa 
politique fut, non comme celle des autres 
hommes d'état, dans un plan profond, dans 
une marche lente, longue, savante, uni- 
forme; mais toute entière en expédiens. Il 
ne pensa jamab à commander, ou à prépa- 
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rer les évéoemens , mais seulement à ien ' 

• 

euiparer et à en jouir. Dans celte \ne, 
nations , opinions , religions , amis , enn^ 
mis , font lui fut indiflE^nt. Qn-on se 
représente, au sommet des airs, un aigle 
planant ^ur les espaces. Cet aigle ne s'oc- 
éiipe pas à mettre en mooVenrent les êtres 
qu il veut dévorer : il attend ; et dès que 
quelque chose, se présente, il fond. Tel a 
été Napoléon, promenant sans cesse ses rer 
gards sur les mouveniens et sur les événe- 
mensy quels qu'ils fussent, toujours prêt à 
fondre pour en ^re sa proie. - Dans une rè^ 
vohition qui a été très-grande, il a été 
tout ce qu'elle a eu de plus grand. Cette 
grandeur , toute de talent , qui a été le prin^ 
cipe de ses triomphes, et qui s'est accrue 
encore par ses triomplies, na pu résister à 
TépreuTe d'une grande domination. .On Ta 
vue inégale à une œuvre qui demandait dn 
temps, de la patience, de la bonté, de la 
longanimité. Ajant gouverné laréTointton , 
comme il avait gouverné l'armée, il a cru 
ensuite devoir gouverner la France, comme 
il avait gouVerné la révolntion. Ne con^re- 
nant pas la monarchie , et voulant être mo~ 
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narque, w domination, qui fut tonte de 

jottissance, toute de passion, toute indivi- 
dnelie, prit facilement ce caractère. Re- 
jetant sans ce|ie , txunme incommode^ l'en- 
tourage et le volume du monarque, il devint, ^ 
cornmç il le roulait, un simple individu. 
Effrayé ^lors de sa faibiease , il appela la 
crainte pour conserver la puissance ; il se 
'fit un cortég'e de l'oppression pour rempla- 
cer celui de la sagesse. 

Ce n'est pas seulement sur le trône que la 
puissance a à s'entourer de la puissance , la 
sagesse de la sagesse. Cette règle est une loi 
pour tontes les conditions de la vie. Petits 
comme la nature nous a faits, si nous vou- 
lons en qudq«e point être grands , il &ut 
absolument que nous fassions entrer en nous 
des seotiouens grands, des passions ibrtes et > 
généreuses. C&BÎ!Mr>^é de cette BÉanière 
4|ue SOI» ponTCMbi«ili{£r de graivdes^ 
tiens,. et arrivera un gsand objet. Au coll- 
traite; "ài^mBim nms ccmcea " 
mémes^ si» MÊÊhmm^ obsttnon» àr \bùàiff lÊÊ ê0 
dans le cercle de non ]>eU$es passions , do,' 
nos petites Xanta^eait||Mâ^ d'uo^iioe^p#^ 
gpleii^nt qui scfniliënd||pr,iK>tre.'& 
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agrandiiati nos pas ^ nous ne prenons ftocan 

volume, nous n'aTrivons è rieii ; non» de- 
meurons dans notre petite sphère, avec la 
petite stature et les petites dimensions que 
la nature nous a faites.' 

. Tel a été le sort de Buonapart^. Porté f 
par la révolution faite de la poîssance, 
il put, avec de l'adresse et du courage , dé- 
truire la révolu liou. S approchant ensuite 
de la monarchie, au lieu de se faire un ac- 
compagnement monarchique, il ne sut ap- 
peler auprès de lui 4110 de petites passions- 
La France, qui Tavait très-Lien jugé dans 
la première partie de sa carrière, le jugea 
de même très-bien dans la seconde. A ce 
qu'il j a eu en lui de giapd-^ de fort, elle 
a décerné le plus gvand'pnK d'honneor r elle 
a donné son obéissance à celui qui avait les 
respects du monde. A ee qu'elle a m ensuite 
de misétfiftye etdeiîfi»Uv^ el^^ dâ décerner 
^^fTj^^^ juste ji.i^pnv.QQable châtiment. Et ce- 
.^\.^: ^au miUe»ttJ^'WI"^ff fapgg- de bien 

al,, si ell^^^KlTffévoltée de son op- 
pj^ss^tèt^ijcc^Ue uja pas perdu le souvenir de 
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faire juger .dc9 vrais sepUmeos de la France. 
Il a. pa trouver sans ifliconséquence comme 
saDS injustice, sur sa route, ici des signes 
d'intérèl et de respect, là des maiédictioas 
et cks outrages. 

Du reste, il n'est pas vrai, comme on l'a 
dit, <}u il ait été reuversé seulement par les 
armées étrangères; au cont^raire, j'ai vu le . 
moment oii, avec leurs ravages fH leurs vi<^ 
toires, elles allaient le sauver. Mais ee qui 
A^a pas été. la cause a été au moins Toc- 
catfion. Un Sénat façonné k la bassesse^ jet 
par cela mcme tout prêt pour la révolte, a 
pupvQuonpexÀsoa aise une abdicatioa que 
toute la Francfr' demandait. • 

J'ai (lit à la fin de ma quatrième partie 
jpe le sort de la Fran^ii^t celui de sou ré* 
parateur devaient demeurer unis. Buooa4 
parle n'a sûrement pas réparé les malheurs 
de la France. CettQ mission était réservée 
par la Providence à nos^pirincea légitimes* 
C'est le dernier point qui me reste à traiter. 
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DU RETOUR DE LA MAISON 

DE BOURBON. 



liiM reodant compte , dans son iniiDorlet 
omrNige, <Us diverses tnvanons des hommes 
^«•Word,* Jf ; de Montesquieu attribue celle 
qui eut lieu lors de la décadence de Rome, au 
we&QX de toute la population gefmaiae ftfi»- 
jsee peddaut long-^temps et fefoulée Veiss le 
pôle. Il voit le même eâet dans rinvasioa 
des ormands/ repoussés vivémeut mes le 
HVordsousGharleiiBgne , etTeTenant ensuite 
la Fpance sous Louis la Débonnaire et 
Charles- le Chauve. Il verrait probaH»leinent 
aiujoutdliuianeiroietènierépétitioii deeetle 
scène dans réyén.çmeDt qui» aj^aat porté liuo- 
naparie à Moscou , iioiis4i:ratticiié ensuite à 
Paris toute la population du Nord.- 

Asservie par nou& qui étions nous-mêmes 
assctrvis , l'Europe entière Vest vue obâi-r 
gée, pour sa propre )â>er|é.r' de veqtr nous 

*( 

« «. 



Digitized by Gc 



I 



FRATS^CAISE. Sti 

/ * / 

rendre la noire. Tous ces peuples rassem- 
blés des diverses parties du inonde , ne nous 
eussent point lait accepter une injure : ils 
ont eu de la peine à nous faire accepter un 
bienfait. Jamais attitude d'une nation n'a ♦ 
été plus malheureuse et plus gauche. Hon- 
teux de nos revers, désolés de nos victoires , 
nous ne savions comment combattre des en- 
nemis bienfaisans; nous ne savions com- 
ment céder à des amis armés. Enfin, nous 
avons revu la race antique de nos rois. * \ 

Au milieu de la joie que faisait éprouver 
leur présence , il a fallu courir de toutes parts 
à la chose publique qui périssait. A la suite» 
d*un naufrage, lorsque la vieille nef, brisée 
par la tempête, se trouve là délaissée et cou- 
chée sur le rivage, on cherche d'abord à" ^ 
réparer sa carcasse mutilée ; on s'occupe 
ensuite des voiles et des a^rès; on son«j:e 
enfin à recomposer Téquipage : de même , 
après la crise de Buonaparte , il a fallu s*oc- * 
cuper à remettre ensemble les débris d u Gou- 
vernement. On a du s'occuper ensuite des 
moyens de le remettre à flot, et il a fallu 
encore savoir comment et avec qui on le ."^ 
dirigerait. Le présent a envahi d'abord toute • 
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la pensée. On s'estsouvenu ensuite du passé, 
et on s'est demandé comment on disposerait 
l'avenir. De ces soins sont sortis un premier 
embarras dans les choses, un second embar- 
ras dans les personnes, et bientôt un troi- 
sième embarras dans les principes. De tous 
côtés, les mots liberté et constitution se sont 
fait entendre. Commençons par examiner le 
sens qui a été donné à ces mots. 

Dans nos agcs anciens, lorsque la servi- 
tude était plus on moins la condition des 
dernières classes, remuées par des circons- 
tances favorables, ces classes purent se rele- 
ver et demander hautement la liberté : un 
Ici cri a pu partir alors d'un sentiment géné- 
reux. A un âge de civilisation plus avan- 
cé, lorsque la servitude est depuis long- 
temps abolie, et qu'un cri de liberté se fait 
encore entendre, on peut soupçonner que 
ce cri n'est plus aussi franc, et qu il n'a pas 
le même sens. 

II importe de faire attention à la compo- 
sition des diverwses classes de la société et à 
leurs tendances particulières. 

Dans les classes supérieures , si la surveil- 
lance du Gouvernement a à s'exercer, ce 
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AoSX être principalement sous le rapport de 
l'orgueil; le vice particulier de ces classes, 
c'est l'ambition ^ leur tendance ; à la partici- 
pation âu pouvoir. Quand cette surveillance 
s'arrête sur les classes inlernicdiaircs, ce doit 
être principalement sous le rapport de la 
Tanité i le yice pir^culier de ces classes , 
c'est renrie : ellœtendent a la confusion des 
rangs. Quand elle s'arrête sur les deiaièi;es 
cLisses^ ce doit être principalem^ent sous* le 
rapport du besoin. Ces claies, si on les laisse 
faire , iront à la coniusion des propriétés. 

Les Tceux divers pour une constitution 
sortiront naUirellement de ces dispositions* 
Nos intéirêts particuliers, c'est ce que nous 
cherchons avant tou^ dwrune con^tipNion. 
Pour le peuple des campagnes, si'C^l^^con^ ' 
suite, la cooslitulion sera de n0sQ|||ii| pajrer 
d'impôts direct^ pour le peupler^é^^viU^ y 
d'être exempt des droits réunis ; pour les 
négociaus qu'il nj ait poipt de prohibi- 
tion I pour le.bi^uijgQois, <{a'U n'y ^t point 
de noblesse; etîfin, pour la noblesse» la vé* 
ritable constitution ^era qu il nj ait point 
de constitution. 4. 

J'examinerai bientôt ce qu'il iaut fiûn? 
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avec ces diverses inclinations et avec ces 
divers vœux. Avant tout, je crois (ju'ii faut 
bien les enlendre. 

Quels que soient les mouvemens de notre 
orgueil, il faul avoir le courage de le dire : 
la liberté n'est dans la vie que le second des 
biens. Qu j a-l-il de plus ami de la liberté, 
que cet animal agile qui bondit dans les fo- 
rets, ou cet oiseau qui s'élance dans les soni- 
luités de l'air. Eh bien î tout cela est facile à 
soumettre. Cet oiseau si fier va descendre 
des nuées à la voix de celui qui le nourrit. 
Tout Paris a vu les merveilles de l'obéis- 
sance d'un cerf. Prenons garde que nos vues 
de liberté ne soient, pour de certaines cjas- 
ses, une ^aine théorie, ou un malheureux 
picge. Que signifie la liherlé politique dans 
un homme qui n'a pas même un peu de laine 
pour se faire des habits, ni un peu de chaume 
pour se faire un toit V Que Dieu me préserv e 
de la liberté ])olitique d'un homme de cinq 
pieds dix pouces, qui est mon \oisin, et qui 
n'a pas de quoi diner demain ! Au lieu de 
s'occuper de la li berté pou r cer t a i n es classes, 
qu'on s'occupe des moj ens de les arracher 
au besoin. 



FRANÇAISE. 5j6 

Les cris des habUans des campagnes 
contre les impôts directs, des habitaos des 

villes contre les droits réunis^ des Dé^ociaos 
çonti^e lesxlouaiies et les probibitioDS, n'ont 
pas besoin de coiàmentaires : tout cela a un 
seos clair et déterminé. Je m'arrêterai un 
moment sur le yœu d une certaine classe 
ponr qa'il n'y ait pas de noblesse. 

Lorsque le tigTC a atteint sa victime, il en 
boit le sang 9 il en mange la cbiiir; ensuite 
il se repose. Nos basses passions bujnlûnes 
sont moins faciles à assouvir. Ici c'est Tor- 
gpeil savant de ceux q^e Finstruetion a 
nouvellement enflés; là, c'est l'orgueil opti- 
lent de ceux que la fortune a nouvellement 
enrichis ; ailleurs , c'est Forgueil bourgeois 
de ceux que la révx3>lution a nouTellem^nt 
illustrés : toute une légion d'hommes non- . 
veaux s'irritent et se dressent contre le$ 
hommes anciens, La république des teipps 
révj^lutionnaires ne se 'crojait eu sûreté 
<ju'autant que l'univers serait couvert de 
républiques. L'impiété vacillante de nos 
philosophes ne se sentait un peu rassurée 
qu'autant que ia croja^ice de Dieu serait 
dlkcée du monde entier. La nouyeUe gnoi» 
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deor de quelques nouT^ûx nobles , et r^n- 

cionne obscurité de quelques hommes obs- 
curs^ ne se croient de même en sûreté qu'au- ^ 
tant qu'elles yerront effacée autoup d'ielles . 
toute trace de «^Taudeur antique. 

La source de ce fanatisme est facile à dë- 
Toikf* Nous pouTons nous accommodèr de 
l'inégalité des richesses, de Tinég-alité des 
places 9 même de 1 inégalité des taiens ; nous 
pouTOhs supporter t toute forcé la supério- 
rité qui s'établit par les fonctions, par l'é- 
tude et par les lumières j mais l'inégalité de 
la naissance 9 cette.*sorte d'inégalité qui ne 
•pêui, quoiqu'on fisse, ni sé déplacer, nisé 
surmonter ; cette inégalité qui nous aatteints 
dans nos pères , qui nous |)OursuiTrà dààs 
nos enfant, qui s'établit de famille a famine, 
qui se présente comme quelque chose d'es- 
pèce à espèce : celle-là est insupp6rtable. 
• Oa s'en défend de *toufr' son' pouvoir; et , si 
on. ne peut pas s'en défendre, on s'en of- 
fense » on s'en irrite : à la première conTtil- 
sion publique , on cbèrchera à l'abolir et à 
> l'eiFacer.. . ♦ 

* Ufi gentilhomme* paràîl à son tour. Sa 
constitution à lui est qu'il n'j ait pas de cons^ 
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iitulioQ : il est possibte que ce gentilhomme 
ne se> fasse pas bien compretulre ; mais il se 
comprend très -bien lui-même. Je ne dirai 
pas que chez queiqqes - uns il ne puisse j 
avoir une arrière -pensée sor des retours- 
d'avantages et de privilèges tjui ont disparu. 
Jâi lieu de croire que ce n'est l'idée 
principale. 

Dans les temps anciens, où , conforoié- 
ment aux . lui^urs germaines , un gentil- 
homme se mettait aq service d'un autre gen* 
tilhomme, le premier honneur de la France, 
même alors, se trouvait dans l'obéissance,* 
dans la fidélité » dans le dévouement , dans 
le courage , dans tdutes les vertufl^du cœur. 
Mâis^ dans les âges suivans, lorsque, par 
une suite de mouvëmens. dont j'ai rendq 
compte , il n'y a plus eu en France qu'un 
seul souverain, qu'un seul seigneur, qu'un 
seul maître i lorsque la noblesse tout entière 
a été amenée non seulement au service, 
mais sous les regards mêmes du Hoi, c'est- 
à-dire du seigneur des seigneurs ^ du souvé- 
rain des souverains, cet ancien goût géné- 
l'cux de dévouement et de service n'a plus 
été seulement vil^ il est, devenu ardent, il 
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est devenu extrême. Bienlot ce mouvement 
d'une classe les a remuées toutes. L'Ëurope 
èlle-méme a remarqué et partag-é ce mou- 
vement. Ou a vaulé , dans touL l'univei^ , 
Vamour de la nation française pour ses Aois^ 

Oesï au milieu de cet élan qu'on parle à 
lin <^enlilhomme de cpnstitution et d'idées 
libérales. Il ne comprend pas ça. 

Après yin^-cinq an& d'absetice, retrou- 
vant de bons jeunes gens qui m'étaient in-^ 
connus^ mais dont les pères étaimst mesamis» 
j'ai 'i'oulu quelqueTeis eauser avec eux d^ 
tout cet attirail d'une représentation poiili- • 
que ; mais , en même temps que je les entre- 
tenais de l'avantage de mèttre des limites au 
pouvoir ainsi qu'à l'oi^éissanoe , je in'aper- . 
cevais que ceux qui avaient de la bonté pour 
moi m'écoutaient avec tristesse; les autres,, 
avec irritât ion. On peuts'atteudre, d'avancç, 
que sur tout le sol ihinçais, les enfans et les 
petits-^nfaiis seront comme les pères. Pré- 
sentez à de tels hommes, couinie queU[ue 
chose de noble^ l^es idées libérales ; présen- 
tez-leur» comme quelque chose d'odieux, la 
servitude et le despotisme : ils uv sauront 
.i'e que vous voule^K dire. £n regardant son 
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pnnçe, un gentatomiae ne croit point au 
despotisme. En interrogeant son cœur, il ne 
çroit point à la servitude; ou, s'il j croit, 
l'un et l'antee lui plaisent. On reot limiter 
«hex lui l'obéissance : précisément lui la 
veut extrême. On veut, au mo^en d'une 
«onstitntion, ai>ais|fr le Roi : lui le vou- 
drait élerer jusqu'aux cieux. Sa liberté, à 
lui , est dans ce qn'.oa appelle esclayage; son 
esclavage est dans ee qu'on Im. propose 
comme liberté. 

L'homme léger, danscette classe, est comJ 
me rbomme d'un sentiment profond. Celui- 
là ne comj)rendra pasdavantage votre cons- 
«ihition et vos idées libérales. Ne le erovea 
pas, pour cela, ennemi de la liberté • il k 
Tcut peut-être jusqu'à la licence. Aujour- 
d'hui cet homme est prosterné jusqu'à tèree. 
Qu'U lui soit demandé quelque chose dé 
vil : TOUS le verrez relevé jusqu'aux nués. 
.Celui que vous avez cru bier nA esdare ' 
est aujourd'hui un frondeur, après demain, 
peur-étre, un factieux. Vous lui montrez 
«ne constitution comme un mojen de li^ 
berté : lui j toIi, au contraire, une gène , 
car il 7 voit une règle : toute régie lui est 
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odieuse. On a dit qne nous n'étioii^ pa^stf&> 
ceptibles de la liberté anglaise ; c'est-à-dire » 
. seulement que nous né sommes pas suscep^ 
' tibles de la contrainte que les Anglais s'im- 
posent. L'auiour même de la liberté, voilà 
le plus grand obstacle en France à la li«> 
berté. 

Qu'on ne s'étonne pas de ces dispositions 
dans un gentilhomme. Une constitution est 
pour lui quelque chose qui va c^ianger ses^ 
mœurs, ses aiiéctions, toutes ses habitudes^ > 
Eh quoi! il j aura désormais un ordre de 
choses où tout sera donné à je ne sais quel 
talent de parole, d'écriture et de papier! 
Ce que nos pères obtenaient par leur sang^ 
il nous &udra le chercher par la sueur! ce 
qu'ils obtenaient par le cœur, par le dévoue- 
ment, par le courage, il nous faudra lob^ 
tenir par Tesprit , par Thabileifr, par les af- 
faires î La révolution nous a ôté nos épées ; 
on veut les^ remplacer par des écritoires! • 
Qu'on cesse de nous présenter comme uner 
merveille un état de choses qui abolit l'an- 
cien honneur français. 

f J'ai cru devoir exposer aved ezactitud«r 

llet» impressions des diverse s classe s. Qu'il 

I ^nfcw.— i — - ■ — Ji.JU I -TJ»* ! ^ 

I 

♦ 
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Me soit permis ie revenir sur ces inqpres- 

sions , et de les débattre. 

Je dirai dabonl aux classes. inférieures : 
Gardez-vous, pour votre propre intérêt, de 
la chimère dangereuse d'une paBticipation 
pour laquellie vous n'êtes point faites. Que 
tous vos soins y que tout votre temps, que 
toute votre industrie se dirigent vers votre 
subsi stan ce, vers la subsistance de votre fa^ 
mille. Simplicité , économie, sobriété, ver- 
tus modestes , vertus obscures , voilà votre 
lot. Votre fa mi ll e et ensuite la cor po ra- 
tton à laquelle vous appârtg[ie2 , voilà vôtre 
►sphère. Les statuts de cette corporation , ses 
droits dans la cité, voilà votre conslitutioa 
et votre liberté. Je sais que la nature a mis 
l'ambition dàns le cœur de l'homme ; dans 
quelque condition qu'on soit, on veut pou- 
voir prétendre à des distinctions et à des 
honneurs. Notre état de choses offre toutes 
ces perspectives. Avec de lindustrie, de la 
sobriété, 4^ l'économie ^ vous arriverez d'^b*' 
bord à l'aisance , ensuite à la fortune. L'es- 
time et ia considération ressortiront bieajtot 
ide ces avantages! Vous sere^'appdiés aux a^ 
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semblées de votre village ou acelles de TOtr^ 

corporation. Dans aucun cas, vous ne pour- 
rez Vous regarder comme étrangers à la cité, 
car votre corporation lui appartient. Vous ne 
pourrez p^s non plus vous regarder comme 
étrangers à la patrie ; elle veille sur vous, 
car elle veille sur votre corporation el sur 
■votre cité. Rétrécic d abord selon votre pe- 
tite existence et vos petits mojens, cette " * 
sphère pourra , selon les succès de vos tra- • 
vaux et la fortune des événemens, s'agran- 
• dir de plus en plus, et pour vous el pour 
vos erffans. Si par tos économies «t votre 
sagesse vous avez pu donner à ceux-ci une. 
édjacation convenable, quiempéchtirait4iue, 
par leur talent et leur courage , par leur gé-r 
nie et leur éloquence , par leur instruc- 
tion et leurs vertus, ils ne pussent monter, 
sons vos yeux, aux preiniers rangs de l'Etat. 

Je parlerai, avec la même franchise, à 
rhommedesi[:iasses i n termédiaires. Vous VOU7 
'4riez effîiceMcHite dMinotion. de naissance, 
A ous regardez coiiiine un fléan on comwie 
un préjugé barbare cette séparatioii des ra-' 
yojops :d^^bord^oe qui se passe ehe^ 

« 

s 
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tans lis peuples. Ici un poète me dit, ayec 

Stexttjuata quid £aciunt^ quidj^destPomice, etc. 

là un autre poète nfè dit : 

Fortea ereanUff fortUto et bonis ^ ^ 
Est et juvenoisy est in eqnis patrnia 

• 'Virtus; nec imbellem féroces 
Progenerant aqaike columbam. 

• ■ 

• Si j'examine le temps où ces deux poètes 
ont écrit, le premier, c'est après le règne, 
dâi Néron 9 des Dotaiitien, des GaUgula; le 
second, c'est sous Auguste, dans un temps 
tout plein des belles traditions et des belles 
jncéuiSti • • 

Sur ce point, rantiqûité est nnaniiàe. 
Tout homme ^ interrogé sur son nom, com- 
mence à nommer ses.pères : ce sont, en 
quelque sorte, ses garans, ce' sont se» té- 
moins. Les héros , dajis Homère , n jr n^n* 
qnent jânuîis; Dans ÏJpàigénie d'£uiipide, 
lorsque G[ytemnestre veut connaître Tépoux 
destiné à sa fille, Aganjemnon ne lui parle 
*pas du courage e&^ des exploits d' Achille ; 
iVlui nomme se» ancêtres. Nous savons ainsi» 
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^ue Tlialès de^ceudait de Cadmus ^ dfAr 
génor; Gléobale^ d'Hercule; Hippocral&y 
d'Esculape; Épiciii e, d'Ajax f Pjthagore^ 
de Neptune. Platon nous apprend qu'Alci- 
biade remontait par. Eprysace, jusqu'à J-a,T-, 
piter; que Socrale avait pour ancêtres Dé- 
dale et Vulcain. Ce peuple fut bien irivole 
apparemment qui prit plaisir à écouter aux 
jeux oljmpiques toute la généalogie de 
Léonidas. Cet autre peuple fut de même, 
bien singulier y qui euè la patience dWn- 
tendre César produisant, à la tribune aux 
barangues^ longue, filûitiojiji de «es anx 
oètres. 

Vous repoussez dans rhomme Tamour de 
sa race; vous voulez que la vie d'un père 
démeure s^arëe de celle de son fils. Vous 
voyez ce qu'ont pensé de cette philosophie 
les peuples anciens. Interrogea ^ctueileT 
. ment les habitant de i'ancien continent et 
ceiyc du Nouveau Monde. Sur le bord dç 
ces grands lacs, qui couvrent le nord de 
l'Amérique, des ^auvagi^s n osierarânt chanr 
ger d'habitation, sans emporter «vec eux 
les ossemeas-de leurs pères. A Tau ire ex-r 
Iremité^ le peuple le jplus ancien de jo^' 
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terre, celiii qui, retranché an fond de l'Asie, 
attire le plus notre admiration , est encorç 
celui où qn vend publiquement un culte an 
èncétres. 

J'ai parlé des temps anciens et des na- 
tions étrangères. Avant la révolution , ces 
senlimens étaient parmi nous dans toutes 
les classes. L'amour de sa race a pu se mon<- 
trer plu9 vivement dans la noblesse ; ce sen- 
timent n'en était pas moins propre à tO]iis left 
rangs. Dans tous les rangs, on avait sa nais^ 
sance comme on a sa propriété* Le bour^ 
geois se trouvait bonoré, comme le gentil*- 
homaie, par une suite d'aïeux probes, ou 
«jant exercé des fonctions nobles. Le la- 
boureur lui-même, avant de marier sa fille,' 
s'informait soigneusement de la famille de 
répoux, ainsi que <le sa race. La cbarrue 
avait, en quelque sorte, sa* noblesse, ç'est*- 
à-dire, l'espèce de considération qni se pro- 
duit de lancienueté et de Tbonnéteté re- 
connue des races. 

Avec tant d'exemples, il est ])eriiiis de 
soupçonner que ce qu'une superbe phiiosor 
phie a voulu nous présenter comme opposé 
à la raisoa,, a sçs r^ciaçs dans les plus ua- 
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blat penchans «le l'homme. Depuis le palaî» 

jusqu'à la chaumière, depuis le villageois 
jusqu'au législaleur, tous les vœux sont 
d'échapper à la minute qui s'écoule, et de 
se rendre durable dans le temps et avec le 
temps. Ce sentiment anime Toctogénaire , 
lorsque se transportant dans des âges qu'il 
ne doit pas connaître, il plante des arbres 
dont ses jeux ne verront pas la troisième 
feuille. D'un côté, ses ancéi;res, c'estrà^^ire, 
ses souvenirs, lui fcftit toucher les siècles 
passés : d'un autre coté , ses espérauces , 
c'ést-à-dire ses en Gins, l'en traînent dans les 
siècles à venir. Quel est cét homme qui 
donne une de S6s mains à son aïeul descen- 
dant dans la tombe, et qui> de l'autre, sou- 
tient ies premiers p|s de son petit-fils? C'est « 
un père de famille. Dans Tordre physique, 
les individus périssent : les espèces sont im- 
mortelles. Dans Tordre social, les familles 
présentent le même caractère. 
« Si cette loi est dans la nature,. c'esl-é<- 
dire , dans Tordre essentiel des choses , ne 
•craignez - vous pas, en Teil&çant, d'effa- 
cer un de nos plus beaux penchans ? Exa- 
minez si, la dépraitation ijles moeurs^ lï'ae^ 

• • • 
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compagne pas toujours là dégradation de 
Tesprit de famille. Voyez si , d'un côté , les 

vertus publiques et privées , d un autre coté^ 
le sentiment qui s'attache à Thonneur de sa 
race 9 ne sont pas, en quelque sorte, insc<r 
parables. Tout dissoudre ou tout unir, com- 
poser les institutions civiles, pour la durée 
des siècles ou pour l'instant fugitif de la vie» 
tels sont les eftbrls opposés d'une incli- 
nation qui voudrait i:>oler toutes les jouis- 
sances de ' l'homme sur l'instant qui s'é-^ 
coule, tandis qu'un penchant d'une aulie 
espèce cherche à embrasser un espace sans 
bornes. 

On a parié beaucoup dé régoïsme : il n'est 
vil que quand il rétrécit l'amour de soi. 
Qu'on isé représente' sur la scènè du mondé 
• tin horiinie à pensées profondes , s'occu])ant 
de lui et de lui seul : cet honitue sera sans 
doute odiéux. Cependant s'il a sans cesse ^ 
devant les jeux, non seulement les intérêts 
du moment , mais ceux de sa vie entière j 
saisissant lés intérêts dé sa vie passée , dans 
leurs rapports avec ceux de sa vie à venir, 
si on le voit diriger, ses mouyemeas avec 
prudence^ les combiner avec justesse > ce^ 
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égoïste pourra passer pour sage , car la sa-» 
gesse se compose de la justesse et de la pru•^ 
dence. Il pourra passer aMÎ quelquefois 
pour vertueux, car il lui arrivera de s'im-» 
poser des sacrifices. La vertu est une force 
i^ui se prend de quelque chose dir passé bii 
de' Tavenir , pour i^aincre le présent. 

L'égQxsme, si méprisé lorsqu'il s isole s^ir 
riustaot fugilir de la rie » commence; dopQ 
à n'être plus aussi vîcîeux, par cela seul qu'il 
jippar lient à un grand espace de temps. Il 
aemt»le s'eoDoblir dans celui qui Tit ei^prép 
^Dce de sa TÎe entière ; il s'ennoblit tout-à« 
£^t, il s'illustre chez celui qui ^ franchissant 
les limites de la naissance et de la mort, 
marche sans cesse sous les regards de ses an-» 
cétres et de sa postérité. Je parle ici d une 
seole famille^ Que sêra«M d'une iMttàon en<^ . 
tS^e , lorsqu'un seni esprit animera eontii- 
nueliement l'enfant et le jeune homme y 1^ 
^ génération qui s'élève et fat géaération qui 
décline! Quelle énergie de volontés et d'esr 
prit public animera une natiop o^ï aura 
^abU une identité complète dé rapports 
entre le temps présent et le tem])s passé ^ 
^et ealf e l'^n et l'autre et le temps à yeQtr I 
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Se iaisant une arme des petites vanités du 
temps , la réTolution s'est attachée , tant 
qu'elle a })u , à diflEimer ce noble sentiihent : 
elle n'a pu y parvenir. Repoussée tantôt 
^▼ec fureur^ iaotàl avec habileté , la noblesse 
est revenue , quoi qu'on ait pu faire. 

J'ai eu occasion une fois, dans cet ouvrage, 
de comparer la noblesse française à la reli- 
gion réformée. Un de nos rois , lïe sachant 
comment s'arranger avec tous ces. reiigion'»^ 
liaitijes, pril le parti de les massacrer tonsi 
Louis XTV, revenant en adoucissement sur 
cette mesure, se contenta de les chasser tous. 
Sii Louis XiV. ni Charles IX n'ont obte- 
nu ce qu'ib d^iraient. Ces Protestans , qui 
auraient du être tout-à-fait abolis, ont re- 
paru; ik ont, aujourd'hui, un état civil et 
une tolérance assurée. La noblesse française 
a subi le même ordji^e de persécutions. Dans 
j^tpr^inière ardeur, la révolution 9e eondui* 
sit«9yers elle comme Charles IX envers lés 
Protestans. Dans son déclin , elle voulu t un 
m<Hp^otimitér LoniaXIV; la noblesseaété, 
comme h feligion réformée, au moment 
d'une déportation générale.- 

^ 4^eç'plus 4'l%abileté ^ i'emperçnr Napo-^ 
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léon imagina de 1 euiïevelir toute vivante/ 
sous le piédestal de sa noblesse nouvélle. 
Elle ne voulut pas se laisser ensereMr. Fi- . 
dèie à ses principes, sk ses mœurs, elle se 
soumit avec prudeoce , en pf|psist#iift avec 
courage. On s'étonne de cette obstination 
et 4e celle persévérance, La violence qui a 
chassé au-devant de soi , voudrait empêche^ 
les retours : c'est impossible. Si un cata- 
clysme venait tout-à-coup à briser la terre , 
on verrait aussitôt les animaux -se c#nfondre 
de tontes parts et courir péle-méle- Le cata* 
clysme passé , ThirondcUe reviendrait re- 
chercher, comme elle pourrait, son ancienne 
place , la colombe redémandérait ses nids , 
le passereau sa niche solitaire sous le toit 
hospitalier. Il en est de môme dans les gran- 
des crises de^' Etats : ce qui se sanverèvient, 
avec le même instinct, à son ancien manoir 
' ou à ses ilébris, La noblesse est revenue 
ainsi en Frènce., avec ses- anciennes habis 
tudes et ses anciens penclians, ^ 

Vous n'avez pi] abolii^Jtes hOmÉnes :^ous 
abolire^ encore moins les chosës. Vous n V 
bolirezpas, non plus, les sentime^s. Au pre- 
mier momeol^ o& tôus parlerez -de nëblessiSi^. 
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toute la- France tous demandera ses Mont- 
morency ; nos montagnes tous redemande- 
ront aussitôt leurs Montboissier et leurs Poli- 
gnac. Mais le canton, le simple village , le 
hamean , n'ont-ils pas aussi leurs Montmo- 
rency? De proche en proche , toute la France 
recouvrerai ses nobles. Quelque puissance 
que vous ajez, vous n'échapperez pas à cet 
enchaînement et à ses effets. Ne recherchez 
pins si l'existence d'un corps de noblesse a 
quelque chose qui vous impatiente et qui 
vous importune; mais seulement si, par la 
nature des choses, par la force de nos mœurs, 
par vos dispositions mêmes > son existence 
en France n'est pas inévitable. Dès ce mo- 
ment, il ne 3-âgit plus que de régler cet or- 
dre dé choses : car il faut le subir. 

Résrler cet ordre de choses 1 Je viens de 
comba^re les préventions des classes inter~ 
médiaires contre la noblesse ; me voici ac- 
luellement en présence de la noblesse elle*: 

même. Mou discours aura la même fran- 
» 

chise, / 

Lorsqu'une révolution , se présentant 
comme un bouleyersement général,. a me- 
nacé tout ce qui restait de nos anciennes lots 
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et de notre ancienne patrie > il a feUti la 

combattre de toutes ses forces, la répousseï* 
dans toutes ses tentatives, Tempêcher de pé- 
nétrer par toutes les issues» Telle a été ma 
doctrine, ma pensée, ma conduite, ('e que 
vous dites contre une liberté nouvelle et 
contré une constitution nouTcUe , je Tai dit 
alors avec vous et comme vous. En ce mo- 
ment même, ce laugage ne me déplaît pas. 
Qui que nous soyons , gardons>nous de le 
maudire , c'est celui de la vieille France et 
delà vieille patrie. Malheureusement, quand 
je regarde autour de moi cette France nou- 
velle et cette.patrîe nonvelle , que «nous n'a- 
vons pu empêcher de s'élever , je ne puis 
juger conmie applicables au temps présent^ 
des souvenirs qui me seront toujours cliers« 
Vojez ce Suisse qui s'est établi en France, 
Là y dans nos plaines, avec sa nouvelle ùt* 
mille, il lui est doux d'entendre l'air de ses 
montagnes. Hélas ! ses montagnes ! il ne 
les Terra plus* Cette vieille France, àda* 
^'elle tant de beaux sentimens appartien-» 
nent, nous ne la reverrons pas davantage. 
Avon»>nous ouUié qu^ celui qui dispose , 
là-haut, des peuples et des rois, des iostî^ 
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ttitions el des trônes , oehn qui lient la terre 
dans sa main , nous a lancé sa foudre? Celle 
foudre n'a point déplacé nos anciens fleuves 
dans leur cours; elle n'a point ébranlé nos 
anciennes montagnes sur leurs bases ; mais 
nos anciennes lois , nos anciennes institu- 
• lions : tout cela a été emporté et a disparu. 
Après cette catastrophe , lorsqu'elle s'est 
consommée ; après de grands et de longs 
combats, lorsqu'ils ont été vains; lorsqu'il 
s'est élevé parmi nous comme un peuple 
nouveau, et que, parles événemens, le ta- 
lent , le courage, il s'est créé, parmi ce peu- 
ple, une multitude de nouveaux avantages, 
de nouveaux droits , de nouvelles gloires, 
ma pensée est que ceux qui ont combattu 
ce débordement, et qui lui ont survécu, 
doivent s*y arranger et le subir. 

Quand nous quittâmes une patrie infidèle, 
quand nous émigrames de cette terre qui 
avait elle-même émigi^é de ses institutions 
et de ses lois, nous y laissâmes heureuse- 
ment le trésor des exemples et des leçons 
de nos ancêtres. Ce trésor, enseveli un 
moment sous la révolution , l'a percé 
bientôt de toutes parts , et s'est élevé au- 



594 HONARCiUE , 

dessos «Telle. $i nons avdns trouré dès^on; 

parmi nos ennemis d'armes, des frères de 
générosité et ^e courage ; si nos supériears 
par la 'fortune se sont montrés nos égaux 
par la valeur; si enfin, comme nos pères, 
il$ ont rempli le monde de leur éclat et de ' 

' l^ur renommée , comment trduYerlon»-nous . 
extraordinaire que ceux-là se placent à côté 
de Qous, qui oi^l. su coxabattre comme nous; 
que ceuaJà eatr^ dans, nog rangs qui 
sont si bien entrés dans nos sentimens? Qui 
pourrait envier ou leurs paaaclijes ou ieur$ 
éperons dorés, à des btÇNnnaes créés clieva-. 
lîers par la g^uerre, reconnus nobles par * 
toute l'Europe, dont plusieurs ont été reçus , ^ * • 

^ à Tamitié des Rois , et qui ont enseveli la » 
révolu fion elle7ménie sous la gloire de leurs 
cpmbats? - ' ' 

De ce grand événement et de tout son^ 
ensemble se développe, sous un premier 
rapport, la nécessité d'une constitution. Une 
première association de la France ancienne 
el de la France nouvelle est devenue néces- 
saire, .en raison du bouleversement survenu 
dans les rangs ; une seconde association est 
commandée , de même , en raison du boule • 
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Tersement opéré daiys les droits et dans les 
propriétés. Voilà les deux grandes difficu^és 
du moment. Dans le premier cas, ra£socia~ 
tioa est soumise seakment aax idées de jus^ 
dce. Dans le second, les idées d'ordre in-^ 
terviennent. Ceux qui n'auraient que des 
idées d'ordre, offenseraient la morale, en 
ne laissant rien à la justice. Ceux qui n'au- 
raient que des idées de justice, bouleverse- 
raient de nouveau la France , en ne laissant 
rien aux idées d'ordre* * 

En faisant la revue de la France, il n'est 
pas diflicile de voir qu'il s j trouve une mui- 
litude de droits en litige et de prétentions 
sans limites. Parmi les prétentions, et le» 
droits qui paraissent £xës, il n'est pas diffi- 
cile de voir qu'une multitude d'espérances 
se montrent , encore qu'elles n'osent tout-à- 
lait se prononcer, et que, par là même, 
une multitude de craintes s'élèveat, encore 
qu'elles affectent de se cacher. Incertaines 
ou £xëes , audacieuses ou timides, si nous 
examinons le fond sur lequel s'sq>puient ces- 
prétentions opposées, nous reconnaîtrons 
que les unes, qui s'appuient de l'ancien état 
de choses, ontpour elles un fond, contesté à 

ni. . 2$ 
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quelques égards^mais au moins géaéralemeu t 
.honoré ; tandis que les autres, qui s appuient 
du nouvel ëtat de choses, c'est-à-dire de la 
révolution, ont pour elles un fond contesté 
paiement, et, de plus, généralement dé- 
crié. Actuellement, yeut-on laisser ces deux 
partis aux prises : les craintes de ceux-ci ani- 
mant les espérances de ceux-là, et ensuite les 
espérances de ces derniers animant de nou- 
Tcau les craintes des premiers, chacun des 
deux parUs se hâtera de former des combi- 
naisons pour devenir fort. De là une fer* 
men talion continue, et ânalement des dis- 
sensions civiles. 

Montrer la nécessité d'une constitution , 
c'est indiquer son principal caractère : il 
consiste à £xer, dans toutes les parties, les 
espérances et les craintes. Dans quelque 
principe que cette fixation s'effectue, on 
peut être sùr qu'elle aura des avantages* 
Telle est la nature humaine qu'un, malheur 
réel est souvent moins fort qu'un malheur 
vague. Rarement la perte qu'on éprouve 
fiiit autant d'impression que celle dont on 
est menacé. 

Sous ce rapport, une constitution ae pré -» 
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^ente comme n&'traité de paix entre des in- 
téréb ennemis , ou susceptibles de le deve- 
nir. Ces intérêts apprennent ainsi ce qui 
lui appartient : c'est une règle de circons- 
tance. Sous un second rapport, une cons- 
titution se présente comme une règle de 
protection. Ce n'est pas assez, dans un £tat» 
de savoir comment on est aujourd'hui : on 
veut savoir conunent on sera demain; c'est- 
à-dire^ on yeut saToir comment on poufra 
se consêTYer et se préserver. Sous un troi- 
sième rapport, une constitulion est encore 
nécessaire, comme règle d'Etat, pour la 
marche des pouToirs et leurs mouvemens 
respectifs. 

Ici, il faut remarquer comme une chose 
de première importance, que, constituer, 
n'est pas créer. Ainsi que le dit le mot même, 
c'est établir. Après avoir cherché, dans les 
rapports/ qui existent, la règle qui appar* 
tient à ces rapports, c'est montrer cette 
règle et la prononcer. Les lois de saint 
liouis, ainsi que les capitulaires, ne furent 
point des créations, ce furent des établisse- 
mens» Il en fut ainsi des assises de Jérusa- 
lem, de même de nos coutumes, et de la 
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loi des fiefs. Lorsque l'ordre de k noblesse 
se constitua cl^aiabre la noblesse^ à Ver* 
saiUesy elle ne se créa pad noblesse. Ë}]e 
déclara seulement, elle promulgua son exis» 
tence. . * 

Dans le même principe, on pourrait dire 
rigoureusement qu'un Sénâit, une Gour des 
Pairs ne doivent pas être créés. C'est l'en- 
semble de ce qu'une nation réunit de reopmr 
m9ndable en tout genre au premier degp?é. 
Esl-ce clans Je sens de senes ou de seniores , 
que vous considère;^ ulVi Sénat ? Certaine* 
ment la sagesse et l'âge ne se créent pas. 
EsL-ce dans le sens de principes ^àe mngna^ 
tes^ d'opti/natea? Tout cela existe de soi- 
inéme dans un État civilisé. Sons le même 
rapport, leur influence ne se crée pas da- 
vantage. Dans tout Ëtut, la richti^Q, i'ins* 
'tructioQ» Téclat de la naissance, toute gvan* 
<leur a> par elle-raéme, une influence. Ac- 
taellement cette influence déjà faite > au lieu 
dé la laisser se dissiper > divaguer > et peut- 
être tout meniicer, s'il vou3 convient, pour 
en retirer des services, d'en rassembler les 
élémens> de les discipliner et de lei former 
en corps, que laites-Yous» si ce ù'esl de don- 
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ner de l'ordre et de la règle à ce qui eûlaU 

déjà î 

Encore qu'une constitution ne soit pas 
une créatioa uouvelle, elle ne peut man-* 
quer d'éprouver des difficultés. Ici, taMHs 
que les craintes l'appellent de toutes leurs 
puissances comme obstacle à cies retours , 
par cette raison même , les espérances l'é- 
loîgneot de toutes leurs forcés ; elles ont pa 
fléchir un moment , mais le temps et Taye- 
nir sont^ pour tous les ▼aincos» en tribunal 
d'appel. Là, c'est commé nouireaiité qu'une 
constitution est principalement repoussée* 
Dans un ordre de mouTemens .anciens , ce 
qui s'est fait la veillé comoiaiide natareile- 
ment ce qui doit se faire le lendemain. Une 
constitution nouTelle présente, pnr cela 
seul , quelque chose de gaocke et de dé-^ 
plaisant. 

Heureusement que nous avons des no^ 
taires^ depuis longp-temps étabUs. I/habitude 
a consacré des contrats sigpaés par-devant 
témoins et par un ofûcier public. Sappo- , 
sons que ce fût une chose iiiiiaitée. .Dequel 
front oserait -on proposer à un honnête 
homme d'aller mettre sa parole en gage , et 
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comme sous la caution d'un officier public? 

Un autre obstacle à une constitution y c'est 
la pétulance, ou aiiliement, l'impatience 
de liberté d'une nation vive <jfui j voit une 
géne en cela même qu'elle y voit une règle. 
L'exemple de l'Angleterre, à cet égard ^ est 
toujours cité à contre-sens. 

•£n Angleterre , si on avait dans la Se- 
maine Sainte une telle chose que la prome- 
nade de Loogchamp, il ne serait pas du 
tout nécessaire que M. le préfet de police 
de Londres fit un beau règlement et établit 
partout des gardes pour faire observer la file 
des voitures. Un climat apathique a façonné 
les hommes à l'esprit de règle et de subor> 
dination. En France, où chacun a un senti- 
ment exagéré de son indépendance^ où cha* 
Gun^ TCut, toujours à. sa fantaisie, passer où 
il lui convient, et comme il lui convient, un 
règlement est absolument nécessaire pour 
donner, de l'ordre à un mouvement généraL 

Voici ce qu'on pourrait généraliser pour 
les deux pajs. Ën Angleterre, où les mœurs 
sont naturellement disposées à la soumission» 
les lois doivent être de préférence dans le 
sens de la.liberté; eu France^ où les mœurs 
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sont dans le sens d une indépendance exa- 
gérée > les lois ODt principalement à s'occu- 
per de la subordination. En Angleterre , la 
constitution y ce bien du monarque et du 
peuple , semble être de préférence une égide 
pour le peuple : chaque liberté , dans ce 
pays , a besoin de se ramasser vers les autres 
libertés, pour faire corps, se maintenir ainsi 
et se soutenir. En France^ où les libertés ont 
une autre impétuosité et une autre audace, 
une constitution, qui est le bien du Goutct- 
aement et du peuple , semble de préférence 
une égide pour le Gouvernement. 

Les autres exemples ne me paraissent pas 
avoir plus d'application. i 

Si je regarde sur notre sol les Gouverne- 
mens qui ont précédé, dans Tllistoire, les 
Gouyémemens qui. ont existé, en Europe 
les Gouvernemens dont nous sommes en- 
tourés., je ne vois, rien de semblable à la 
France actuelle : tout j a été rasé ; par con- 
séquent tout y est nouveau. Le manque to- 
tal d'institutions et de corporations antiques 
qui, au premier abôrd, semble ofirir tant 
de facilités au pouvoir , doit être regardé 
comme son principal éciiçil. Qu ou ne. s'a- 
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buse pas avec l'exemple de Louis XIV. Sou» 
Louis XI Vy où il j avait treize parlemens, 
une cour des pairs , un corps de noblesse*, 
une niultilude d étals particulierSi TÉtat vi- 
yait et se mouvait comme il pouvait sur ce 
vieux fonds , et dans les vieux i»il)ons que le 
temps avait creusés ; aujourd'hui il ny a 
rien. 

L'exemple des autres nations n'aurait pas 

plus de force. En Russie, en 6uèUe, en Da- 
nemarck, en Autriche, on trouve, sous un 
rapport ou sous un autre , autour du poù- 
•%oir , des accompagnemens qui n'existent 
pas en France. Dans certaines circonstances, 
ces aecompagnemens, qui sont tantôt dans 
les institutions, tantôt dans les usa-^es et 
dans les mœurs, deviennent sans doute des 
obstacles : dans 1 état ordinaire ils sont des 
appuis. A la faveur de ces appuis , tout se 
fait, en quelque sorte, de soi-même: le 
pouvoir n'est accusé de rien. Dans la France 
actuelle , eù tout partirait du monarque, il 
serait accusé de tout. 

Le despotisme qu'on regarde en ce cas 
comme un remède est précisément un ûéam 
une fois annoncé, je ue doute pas qu'un 
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million de petits iotérétî» ne s'empressassent 
de llovûqner. La nation entière le maodi-" 
rait : on rappellerait de toutes parts : on le 
repou^eruit de toutes parts. La reconnais- 
sance, pour de petits intérêts, serait fugi-» 
tive ; la haine, durable.* Obligé de tout 
toucher directement , le pouvoir ne tien- 
drait pas à la réaction continue et directe 
de toutes les irritations , de toutes les ac- 
cusations, de toutes les imputations. 

Cette difficulté immense par elle-même 
dans tous les temps , s'accroîtrait d'une ma- 
nière incalculable par les circonstances par- 
ticulières qui ont multiplié en France tous 
les droits > tou telles espérances, toutes les 
prétentions^ C'est peu encore (jue les pré- 
tentions se soient multipliées ;^ le mouve- 
ment des cboses a été tel, que, dans les fa- 
veurs à accorder, tout se trouve décoloré,, 
en quelque sorte, et terni. Le spectacle d'une 
quantité de fortunes rapides a tellement ex- 
cité Favidité , que tout le monde est mécon- 
tent de ce qu'il a, par la seule perspective 
de ce qu'il pourrait avoir. On ne se trouve 
plus rassasié que par la quantité. 

Dans les circonstances présentes , les dif- 
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fîcultës du Gouvernement me paraissent 
telles, que ce même sjBtème libéral , que 
j'eusse réclamé, dans d'au très temps, comme 
une sauve-garde pour nos anciennes mœurs 
et pour le vieil honneur français, je me sens 
en ce moment entraîné à le réclàmer prin- 
cipalement comme sauve-garde du pouvoir. 



viens de fournir une très-longue et 
très- pénible carrière. On me demandera 

peut-être avant de terminer si, dans mon 
opinion, la charte constitutionnelle, que Sa 
Majesté nous a accordée , peut atteindre vé- 
ritablement^ son objet. Au mouvement de 
mon esprit, sur les choses passées, on doit 
croire que je ne perds pas de vue les choses 
présentes. Je ne fais aucune difficulté de dé- 
clarer mes espérances ; dans aucun temps 
la nation française n'a été mieux disposée. 
Sous'-Louis XVI, une charte constitution- 
nelle essentiellement défectueuse avait été 
moins obtenue qu'arrachée : aujourd'hui , 
c'est le Toi lui-même qui nous la faite. 
Quelles que soient de légères diiférenees d'o- 
pinion^ nous n'avons plus tous, en politiqij^e 
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un seul vœu : la monarchie; qu'un seul 
amour : le roi et son auguste famille. Dans 

des circonstances aussi heureuses, avec des 
élémens aussi nobles et aussi purs^ quelle 
inquiétude pourrait s'élever ! ma pensée est 
que nous voilà en possession pour jamais 
d'une bonne constitution ; car c'est l'an- 
cienne constitution de la France. Un roi^ un 
sénat , une chambre de représentans , c'est 
ainsi que la monarchie française a existé sous^ 
Philippe- Auguste et sous Gharlemagne; 
c'est ainsi qu'elle a existé dans les forets 
mêmes de la Germanie. Il faut laisser dire 
ceux qui ne voient dans cet ordre de choses, 
que l'imitation d'une nation Tcnsine. Di- 
verses causes , dont j'ai rendu compte ont 
pu modifier, soit en France, soit en Angle* 
terre , l'ancien mode d'un Sénat et d'une 
Chambre de représentans , et amener ainsi 
dans les deux pays la forme des états géné- 
raux. Ces causes ayant disparu, l'Angleterre 
d'abord, et ensuite ta France, ont dû revenir 
par la seule pente des choses à leur consti- 
tution politique originaire. 

A ne considérer que quelques détails , jç 
ne veux pas dire que, soit dans sa compo^ 
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sition , soit dans la manière de le mettre en 
' mouvement y Tordre de choses actuel ne pré* 
sente point de lacunes : quelques-unes ont 
déjà été aperçues; les autres se découTriront 
de même. Ayee le temps tout s'arrangera ; 
avec le temps, ce qui reste encore des an- 
ciens scandales se réparera : c'est alors que 
se consommera le rôle de restauration que la 
providence a réservé à la maison de Bour- 
bon , et que nous pourrons véritablement 
nous prévaloir de répigraphe nûse à la tète 
de cet ouvrage ; 

Milita dies, yarlusque labor mutabilis sevî, 
Betulit in meliùs , muitos alterna revisens 
Lusit 9 et in solido rarsus fortuna iocavit. 

(^MKID.) 



Fin DE LA CIHQVIÙMB £T D£Ein£B£ PARTIE. 
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ET 

NOTES. 



COMPjinAJaON de VAdmînUtratîon anciennè 

des [nleudances ^ et de V AdminUtration oc- 
iuelLe des Préjeclures, (i) 



LrO!7G-TEMP8 ar&nt la rëTolution, des plaintes 
graves s'étaient élevées contre la forme de l'adminis- 
tration intérieure de la France. Un cri unanime, et 
souvent répe'té, accusait le végime des intendans, et 
appelait, dans toute les provinces^ les chaogemens 
qu'on avait essayés, en dernier lieu, dans quelques- 
iines. 

Je ne rrpiîterai point ici tout ce que disait, \ cet 
^ard, le comic de Bouîainviiliers, il y a^de'jk près 
d'un siècle. ( Voyez Préface des Mémoires sur la 
France, Lettres sur les Pùrlemena^ et sur ton L le 

(i) Cp mémoire m'a été envoyé vers le commcncrmentdcrau- 
Iiéc lîJoy. Celui qui l'a compns.' était lui-mt^mc un des menihrrs' 
les plus distiugués de radminibiration dont il expose si Lieu les 
détails. Cet homme si éclairé, si respectable , t,i dur a sa lamUIe, 
à ses amis, vient de leur être enlevé. Sa mémoire aura toujoui* 
leur souvenir, leur tendresse, lew respect, * 
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Mécttêil de wb Mémoireê particuliers. ) Cet ëcrî^ * 
Tain, attaché avec une espèce de passion aux antiques 
formes de la féodalité , et chez qui l'esprit de système 
avait toute la vivacité^ et quelquefois toute l'injustice 
fie l'esprit de parti, ne parle jamais sans mépris , ou* . 
sans colère y de TinstitutioB des intendans : il a su 
rendre ainsi son témoignage sus|:ect ^ même lorsqu'il 
^e dit que la vérité« 

Je pourrais m'appnyer , avec plus d'avantage, de 
rautorité imposante des parlemens et des autres cours 
souveraines , qui ont réclamé st souvent et' si baute-^ 
ment contre celte administration arbitraire (i), mais 
je consens k ne prendre pour juges que des hommes 
intéressés I par leur qualité de ministre, k défendre 
cette forme d'administration y s'ils n'en avaient pas 
reconnu tous les inconvéniens. 

On peut voir dans les Considérations sur le Gou' 
pernemenl^ par M. d'Argenson^ ce qu'il pensait de 
«eite autorité sans règles et sans bornes , et de ta néces- 
sité de la tempérer par le concours et la participation 
des propriétaires les plus éclatrëft, et les plus ioté* 
ressés a la prospérité commune^ ce vœu et les moyens 
propres k le léaliser sont développés^ avec autant de 
force que d'étendiijs, par 1A. Tuigot, dans un^mé* 
moire présenté au roi^ en 177 6 , et qui n'a été publié 

(1} Eb i648, toutei lei Cours souveraine* delnuîi anéliiait 
qott 1» «û mmU raliplié de vévuqiMr lei cmnwittinm de» ia^ 
umdÊ^ 
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qu'en 1787; mais personne ne s'est exprimé snr cet 
objel avec plus creuergie que M. Necker. Il observait, 
dans uo mémoire adressé au roi , en 1778 , n que les 
« plaintes contre r«dmioistratioii des intendans étaient 
« parvenues k un tel excès , qu'on ne pouvait plus les 
« négliger sans se rendre vraiment coupHble. » 

L'étabbssement des iutcndans , ou commissaires 
départis par le roi, dans les provinces, ne remonte^ 
pas aurdelk du rëg;ne de Richelieu. Avant cette épo- 
que , k la vérité 9 et Tnèmp dës les premiers temps de 
la monarchie, le roi envoyait des commissaires pour 
reconnaître et réformer les abus, recevoir les plaintes 
contre ceux- qui administraient la justice , mainten'r 
l'autorité royale , et la défendre des usurpations des 
'seigneurs. Ces envoyés , que Ton nommait m»9«s 
duniiniciy n'avaient que des fonctions passagères et 
mal déterminées; ils voyageaient dans les provinces» 
mais n'y résidaient pas. La même missioa était souvent 
lempliC) dans le même lieu , par deux ou plusieurs )i 
la fois ; enfin , ces espèces de tournées n^étaîent ni 
régulièrement , ni nécessairement faites : c'était un 
moyen éloigné et e^itraordinaire de surveillance, et 
non un instrument habituel * d'adminbiration : elles 
n'avaient d*ailleins de véritable rapport qu'avec ce 
qui concernait les juges et la justice : aussi rétablis- 
sement des baillis ou officiers du roi , pour le juge- 
ment des cas royaux et la conservation de la |urî« 
diction royale 9 fit entièrenfent cesser l'envoi de cet 
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commîssaîres devenus alors inutiles. Dans la suite , le 

nombre des niaîfres des requêtes sV'tant accru fort au- 
delk des besoins de leur servii:e habituel près le con- 
seil du roi f on trouva convenable d'en occuper line 
partie k visiter les provinces, pour y remplir des com* 
luissions particulières, faire exécuter les ordres du 
joi^ et aussi pour recueillir les renseiguemens dont 
^ OU avait besoin. A leur retour , ils faisaient leur rap« 
part au chancelier , et proposaient ce ^'ils croyaient 
avantageux au service. ^ 

Ces chevaucbées des maîtres des requêtes commen- 
cèrent y k peu près ve« s le sei^ièiiie siècle : elles furent 
recommandées et comme prescrites par les ordon- 
nances d'Orléans et de Moulins : celle de 1899 en fit 
une obligation encore plus précise. Par Partîtfle 58 , 
le chancelier est chargé d'envoyer tous les ans, dans 
chaque géoéralité 9 un maître des requêtes; c*esl de 
'ce moment seulement, ou même des années suivantes, 
qu'on doit dater l'iostitulion desintendans; c'est alors 
que leurs «attributions devinrent plusrc^iîlicres, et que 
leurs fonctions acquirent quelque permanence. Eu 
x635 9 ou leur donna ^ pour la première ibis, le titre 
d'intend'ans du militaire , justice , police et finances. 
Jusqu'b ce moment, comme on sait , Tatitorité r<)yale 
avait eu moins de force, et surtout moins d'unité. Les 
diverses branches de radminislration, indépendantes 
Tune de l'autre , ne formaient pmnt un seul tout. 
Chaque province se gouvernait par ses privil^es ou 
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ses usages .partîctttien. Daos plasieurs^ les impôts 
étaient abandonnés ^ comme une récompense on 

comme un paieuicnt , a des hommes puissans , qui 
pressuraient le peuple sans profit pour l'Etat. Sully 
avait fait y à la vérité ^ d'utiles efforts pour ramener 
k un centre commun tous c^s rayons épars. Il avàtt 
donné b rexcrcice du pouvoir un mouvement plus 
fort et plus uiiiforme : c'est lui qui, le premier, avait 
créé une administralionyfaimeatgenér|^9 OU cheri» 
chant h unir les provinces au vGouveroiéiB|ii(^ 
lien commun et par des obligations V peu près sem-^ 
blables ; mais ces sages principes commençaient a 
peine h produire leur fruil, lorsque la France eut U 
pleurer le meilleur des rois* X^'arai de Henri IV s*é- 
loigni^^des affaires et d'une cour qui n'était plus digne 
d'en te t i i ta ses cMeils ^ «la^npMifitar de^aa»-.i>Ttuài 
Les désordres de toute espèce, dans les finances et 
dans le Gouvernemeot , se reproduisirent pendaut la 

régence de Marie de Me'diois^ An,ii|âi|Na^^ ^^^P* 
tion, de la faiblesse eljdair factions J{!^ royale se 
perdit ; les formes d'une lKimiei«dmlnisirailoii forent 

âbolîes avant d'avoir pu se consolider, et les pro^ 
vinces redevinrent étrangères Puoe . a l^a^i^f^ ix' est 
dans ces circonstances que le T"inwMB^^ 
d'un roi f^îBgjjM i^iniilii saisit, ^nai nçuiSi 
rettsè,''4ea rêno presque abandonnées de l'empire. 
Richelieu ne fit rien au dehors ni au dedans de la 
|f rançe ^ qui a'cttt^tM^j^ 4!jibai8ser ou de détis^e 



» 
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tout ce qui gênait Texcrcice du pouvoir , tout ce qui 
en contrariait l'unité et pouvait Taffaiblir par quelque 
partage. Eu attachant les intendaos d'une manière 
fixe ë Padiuiaistitttion des provinces y il me songea 
point II limiter leurs attributions, ou h modérer leur 
autorité; il en fit les représentaus d'un pouvoir absolu 
et les iiistrufuens d'une volonté arl)iiraire. 11 exigea 
d'eui^ la plus aveugle soumission auk ordres du roi y 
èt k tout ce qui émanait île son^nseil ou de ses liii^ 
nistresi il leur accorda en échange , et pour la plus 
exacte exécution de ces mêmes ordres, une indépen- 
dance entière de tout le rester ainsi y l'époque oii les 
intendans furent institués , et surtout le caractère du 
ministre qui régnait alors» avaient détermmé leurs attri- 
butions, non ipbnr l'avantage des administrés y mais 
uniquement pour celui de la prorogative royale. 

Je vai> parcourir rapidement, et en évitant de trop 
longs détails ) les principaux vices du rogii^e des in- 
tendans. Je commencerai •paiT'ceux qui étaient relatifs 
aux contributions, car 6n administration , ce qui toti- 
cbe le plus immédiatement le peuple, c'est Pimpôt ; 
et c'est dans cette matière que les^abu^ sont piu$ 
odieux et mo*ns aisés k supporter*. * r^"^ 

Les contributions ponTaifent, avant la révolution^ 
être distinguées en deux espèces, relativement h Té- 
poque de leur établissement. Toutes celles qui exis- 
taient avant l'institution des intendans avai^t eofi* 
tMy^ d'avoir des [uges réguliers , comme/dops l^v 
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origine ; ainsi, les contestations et réclamations re1a-> 
tivcs nux tailles, aides et gabelles, devaient être por- 
tées devant les tiibunanx établis autrefois pour en 
conoaHre; mais les vingtièmes, la capitation^lel^ 
francs fie6, les droits de contrôle et enregistTeÉKii% 
et une foule d'autres impôts, créos depuis un siècle 
et dt'uii , sons des dénomin-uions dilicrentes, n'avaient 
d'autrjss juges que les intendans. 

Bans les affaires mêmes d'ttdes et de tàittes^ , où le 
ecAltémieux'ëtaiilégatëi/lnent attribué k des trfbditàltt, 
lenr jinidiction était sans cesse envahie, ou tout au 
moius énervée par l'usurpation des intendans ^ et par 
les évocations et attributions au ConseiUd'jEtiît^^'^^^ 

Si .l'on veut avoir un tabletfu âié|^^ey #IPitife 
vérîtîFfrappante , de lotisles abus qti'e^tratnait Tirtito-i 
rite des iniendans , ou celle du conseil du roi, en ma- 
tière contentieuse, relativement. aux impôts, il faut 
lire le^époiré 4» geoisâii toi hééét 

des aides j'e Far^, en j 75^^^ du lèÉMttdutbli^s êé 
la même cour en^ 1761 (i). . v " ^ 

<( Dans tous les états bien^iréglés, dans lespaj^ 
''«ânn^^t un état Té*^^ • • - * • l^ tribn&ux 
a Wè êmà. jngeal'1eâ^l|iè Hil (be$ Vëât-k^^ , 
<«4es questions qui s'élèvent enfpè%eti3t'quî'exercent 
(( les dioiis utiles du priiice et ses sujets. »... il serait 

(i)^0]FCS le.Recueil , eiAin yoluine m'4«y^^^: JÇfiiiPira 
sur le dnùpt^Ut en m^ftièrêW^ilgêis $ ou Bècm- de la Cbwr 
JésJh^detdeFàiiî'y ;V 




« mal séant que le prince voulût être juge dans sa 

m propre cause et les mêmes raisons doivent l'em- 

« pêcher d'eo attribuer le jiigenient k ceux qui sônt 
«cparticolièrement attachés h sa personne, n {Droit 
ékê Gens , Watei*, Hp* i , chap, 25 , § i64. ) 

C'est au mépris (le celte maxime qu'im conimîssnire 
di} roi décidait un oorabre de procès si.fîisaQt pour 
occuper un tnbunal tout entier^ qui u'aurait pas eu 
4*autres attributions. Cet homme, attaché aux déiaîls 
d*une administration îmm'ense , distrait par les solU- 
ciuidos de l'ajiibîtion , et trop sou\eiit par Pbnbitiidc 
d'une vie dissipée ei livrée aux plaisirs, ne manquait 
pas seulement de l'impartialité nécessaire à tous le^ 
juges, il n'avait ni le temt>s, ni les lumières conve'> 
nables. 

Mais si Texistcnce ancienne des cours des aides, et 
leurs cHoris continueis pour ronscrver leurs droits et 
leurs juridictions ayaient eu l'efibt de soustraire, jus- 
qu'alors 9 auxiotendans k connaissance de quelques 
afiàires conteutieuses. d'aides et de tailles, rien du 
moins ne les gênait dans la diicction et la distribution 
de ces mcnies impôts, et ils en faisaient le partage 
tout aussi arbitrairemml que de ceux d'une création 
postérieure. La rëpat titton des tailles était louvrage 
de l'intendant tout seul; d'abord, il devait la faire 
avec les oiiicier:) des bureaux des finances, mais de- 
puis 167^, ce n'était plus qu'une formalité déiisoirc. 
Un commissaire du bureau des finances assistàit k la 
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rëpirtition faite par rintendaDt; mais il n'avait poîat 
de voîx d<^libëratîve, et n'était pns même consiilré. 
Son nom nMtnil inscrit après celui de l'iutnidaut , (jue 
pour rappeler sans cesse combien éiaieut devenues 
vaines les précautions prises autrefois pour asstireic 
rimpartialitë des répartitions ^ et avec qiiellè fiicilîté 
il était permis de s*cn jouer. 

Ainsi, jusqu'en i7'39, la distribution et direction 
de jions le$ impôts, sans ençeption, et le jugement 
de^ceut^ autres que les aides et taille? , apj^aneiaînt. 
aux intendans; ainsi^ ehaque citoyen , livré k*rin<|iïiT^ 
sitbn et aux vexations d'une multitntle de pubti^t 
caius, n'avait de sauve-garde contre l'oppression fis- 
cale que le seul recours a l'intendant , et les choses 
étaieiii'j|OT|pent c<ii|»binées, qu il avait lui-mèniè 

. demandait le Vemède^ car^c'est en favorisant Taug* 
mcntation des produits qu^devait plaire au ministre 
des finances 9 de qui 5Url|ipt dépendait^^fMl #rMir^ 
cernent. - » ^ - - ^ v 

Mais ce n'est pas seulement en matière de contKr 
butions que les intendans exerçaient une çiutorite' ab- 
solue^ leur administration était, sous tous les autres 
rapports, également indépendante j ils réglaient, sans 
le concours de personne , tout ce qui concerne la mi* 
lîce et ses exemptions; les corvées, l'entretien des 
roules et e'dificcs publics, les di'-penses et la compta- 
bilité des villes et communes : leurs attributions ent* 
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braesaient enco1re.1l1le^jR>ule d'aiitres objets moios kn« ^ 
portans que je m'abstiens de de'tailler. L'iiicouvciiient 
qui résultait 9 en tomes ces choses, cFun pouvoir uni-, 
que et sans cootre-poidsy était hifsik moîsi^Kfii^iB^. 
que celui d'avoir fait^de Fintendani le seul interntô- 

. diaire entre les peuples et le Gouvernement : c'était 
lui seul qui était chargé d'iudiquer ce qui devait être 
amélioré on réformé. Les provinces ^ dtt.nioins celles 
quiu'avaieot pas d'états particu feg L j aeiîpPPaissaiept 
pas d'au.tre organe de leurs vœuit^ÇutresdéfeDseut^ 
de leurs droits, d^autres iuterprèles de leurs besoins. 
Ou cite y dfi^s le cours de [)liis d'un siècle et demi^ 
quati^ ou cioq hoiumes que l'amour de la sU^i ôa, 
le passion du bien public , ont attachés forti^^t au^ 
pays qu'ils aduiioistraient , et qui ont ]i|benlent et 
gene'renseinent usé de ccue (loiil)le qualité de i cpre-^ 
sentausde l'autorité royale auprès des peuples» et d^l*, 
intérêts des peuples «upij^.du roi; maïs Vfyifmi^là 
que nonç rendons ^ Tur^t, k d'Ëtîgoy^ k quelquè^ 
autres qui leur ressemblèceut , empêche-t-il qu'on' ne 
soit foi ce d'avouer que les iniciidans se montraient 
presque partout étrangers à ce qui pou v ajt^^^ij^jjyciy 

yja prospérité des provinces» sans affection' pot^ Jie 
pays j et oubliant ou ignorant que leur mission n'^ât 
pas moins d'y fiiîre le bien dés peuples , que d'y nlm^' 
tenir rautoritë du prince^ et d^lui procurer dus res^ . 
sources de finances. 

. , }^SmiS^9S d'adnûnistraMon^ ^tid>lie8 piar la h^<Aa 
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28 pluviôse an 8, sont exemptes de la plupart de ces 
vices. 

Les préfets ne sont ni juges des impôts, ni chargés 
de leur répartition. 

Les contestations relatives aux droits d'enregistre- 
ment, et généralement toutes celles qui n'ont point 
rapport a la contribution foncière ou mobilière , a celle 
des portes et fenêtres ou aux patentes, sont du ressort 
des tribunaux ordinaires. Celles-ci sont attribuées au 
conseil de préfecture, qui les décide après une ins- 
truction , dans laquelle des propriétaires répartiteurs 
ont été entendus, ainsi que le maire de la commune. 
Aucune précaution n'est négligée pour procurer les 
informations les plus précises et les plus étendues. Le 
contrôleur des contributions, le sous-préfet, le direc- 
teur des contributions, sont successivement appelés 
k vérifier les faits allégués , «i en faire leur rapport, et 
k proposer leur avis. Ce genre d'instruction , le plus 
simple, le moins dispendieux de tous, est tellement 
approprié a la nature de ces procès, qu'il n'est pas 
raisonnablement possible d'en désirer un meilleur , et 
de demander que la juridiction des tribunaux ordi- 
naires en soit préférablement saisie. 

Quant à la répartition , elle est faite entre les dé- 
parteniens par la loi , et cette loi n'existe que par le 
consentement des députés élus par chaque partie de 
l'empire; entre les airondissemens d'un même dépai- 
tement ^ par le conseil général j entre les communes , 
111. 27 
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vpàr le ccMueil de chèque àrrondtssemciit; entre les 
contribuables de Ghai|ue commune j par le maire j b9^ 

sisté de cinq commissaires répartiteurs , choisis parmi 
les plus considérables propriétaires et ies hommes les 
plus éclairés. . ■ 

' JkJaaàf il B^y • m cbodestlnité , ni arbitraire dans 
ht dbtfibutioa êt répertitioa des imp^ direciS) dans 
tous leurs différeos degi ës. 

^ La publicité des opérations^ le concours de ceux 
qui ont le plus d'intérêt k ce qu'elles sioîent justes^ la 
réunion des luBÎèreS| le imlsoicement résiproqu? des 
IntMts opposés , garantissent suffisamment les contré 
buables contre Pin justice. 

Une expérience de plus de cioq années donne les 
moyèns d'affirmer que^ dans ia plupart des départe* 
nnnt^ les léclàmatknis.en matièiie de contribution 
lime i èf e sont très -rares ; fejo'eHes ont progressivement 
diminué chaque année, et que, dans ce moment, il 
n'en existe presque point d'autres que celles qui . oui 
pour câlÉe une erreur matéiieUe. 

On f» doit conclnreqàeles r^rtitions sont plus 
'équitables entre les particiilSers , entre les communes , 
^ eUtre les arrondissemens ; que* leurs forces respectives 
mt mieux connues^ et leurs intérêts mieux garantis. 
' ^ vépartitîon eotfe.lesvdépartemens a demettré k 
pnlaHf^ éternité encore beaucoup de 
plaintes ; ms& ie GouTSmement a pris les seules me? 
« ^ures convenables pour les iaire cesser. 
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On b' occupe partout de l'arpentage, expertise et 
ëvalua^on du territoire. Plus d'un quart des cd#-r 
nuines'de tonte la France se trouve déjk mesiii^ eii v 
oe moment. Cette grande opération se poursuit avec ) 
activité', malgré les obstacles qu'elle a rencontrés. • 
Des objections considérables ont été faites et écoutées 
avec bonne foi* Tous les moyens qui peuvent faci- 
liter j^exéeotion , on gmiltir mieux la bonté des ré-^ 
sultats , sont recbercbés avec soin , et embrassés sa^s • 
difficulté; ainsi, l'on peut espérer que dans quelques * i 

années 9 un cadastre général de Pempire français four- 
nira toutes les coofiaissaiices nécessaires k la mieil-^ 
leure assmtte de la cotitribution foncière , èt fera diV 
paraître entre les départemêns Hné^lité dont on sé 
plaint depuis si long-temps ; mais comme cette opéra- 
tion est lente et difficile , on n'a pas voulu attendre 
qu'elle fût complètement achevée pour en retirer àéj^k 
quelques'fiiiits. Dès l^iilnée prochaine, k contribué 
tien foncière entre lés départemêns sent i^alîsée 
autant que cela se peut , en établissant , par analogie , 
des proportions entre les parties déjk connues , et celles 
qiii H^W sont point encore. Dans chaque départém ei jfc 
un iiij^|fefpropdrtiVnnel de communes eél déjk 
penté et^eiimlll'ces communes ont été tîrifer%1^ 
dans chaque arrondisseuieiit. Il n'y a donc aucun genre^ .* 
de culture, aucune nature de terrain pour iequ^^ » ^ . 

n'existe. dès4i présent* des baicft hm connues ^é-* 
valuation. . .-fr^ii 
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Si celle première opcralion n'amène pas immédia- 
tement l'ordre le meilleur possible, celui que cbacuu 
souhaite , du moins elle approchera assez de la ve'rilë 
pour faire disparaître les inégalités les plus choquan- 
tes, et établir, entre les départemeos, des proportions 
plus équitables qu' aucune de celles qui ont existé jus- 
qu'h présent j ainsi , tout le bien qu'on pouvait espérer 
a cet égard, dès le moment actuel, est déjà opéré, 
ou sur le point de Fètre, et celui qui ne pouvait être 
que l'ouvrage du temps , des lumières , et d'une vo- 
lonté assez forte pour écarter tous les obstacles , les 
confections d'un cadastre général, se poursuit avec 
activité , et sur les principes les plus sîirs et les meil- 
leurs qui puissent la diriger. 

La répartition de tous les impôts est donc devenue 
meilleure, et s'achemine a le devenir davantage. Le 
droit de recourir a une autorité plus impartiale et plus 
éclairée, nous a été acquis avec de meilleurs moyens 
d'instruction pour nos réclamations, et des règles plus 
sûres pour en diriger le jugement; mais ce n'est pas 
tout :les formes de recouvrement et de contrainte sont 
devenues moins rigoureuses , moins arbitraires, et en 
même temps plus profitables pour le fisc. Les exac- 
tions des divers agens du fisc sont plus facilement sur- 
veillées, et toutes concussions peuvent mieux être 
prévenues ou réprimées (i). 

(i) Voyez l'arrétë du 28 floical an 8; et surtout celui du lô 
thermidor , jiicmc apnc-c. 
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La forme (îe dislributiou des remises et modéra- 
tions pour perte de récolte, intempérie, et autres 
accidens, ne laisse aucun moyen k la faveur. Le droit 
d'en disposer est , h la véi ité , laissé au préfet , comme 
autrefois aux iutendans (i); mais le compte qu'il en 
doit rendre au conseil général, empêche que l'impor- 
tunilé et Tinfluence des entourages ne puissent de 
même arracher ce qui n'est accordé que comme un 
soulagement h des malheurs réels. 

L'institution des conseils généraux de département 
a donc non seulement remédié a l'arbitraire de la ré- 
partition générale entre les communes, elle empêche 
aussi les abus de la faveur , conserve aux malheureux 
le droit d'être soulagés, et défend les préfets contre 
les sollicitations qui pourraient égarer leur justice. 

Mais ce n'est la encore qu'une petite partie des 
avantages qu'ils nous procurent j les conseils de dé- 
partement et d'arrondissement forment une espèce de 
démocratie sage, qui rassure le peuple sans alarmer 
le Gouvernement. 

C'est dans ime assemblée de propriétaires , choisis 
dans toutes les parties du territoire , que doit se trou- 
ver la réunion des lumières et des intérêts qui garantit 

(1) On sait commeal ils on usaient , et comment , dans presque 
touteb les gûaéralilés , le Ibnd tout eitfier de non-valeur servait à 
assurer une exemption totale d'impôts aux hommes puisfians ou 
ptotége's, et à toutes les créatures de l'intendant, au lieu d'être 
^itti-Umé à ceux ^ui y avaient droit par des perles éprouvées. 
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le partage e'quitable des contributions eutre les drverses 
communautés d'habitans : c'est la surtout que doivent 
se trouver /e.ç vrais représentans du peuple ^ les 
interprètes des pœux et de l'opinion. Pendant que 
des fonclioijs toujours actives occupeut le temps tout 
entier de ceux a qui l'administration est confiée, et 
de'lournent leurs pense'es des améliorations dont le 
besoin se fait sentir, les méditations paisibles de ceux 
qui sont babituellement éloignés du maniement des 
affaires, mais qui n'y sont pas étrangers, préparent 
d'heureux changemens, et la proposition de tous les 
projets utiles : ces propositions sont toujours désinté- 
ressées; elles n'ont point pour motif, comme presque 
toutes celles que des individus adressent au Gouver- 
nement, ramhitiou, et le dosir de la fortune ou de la 
faveur. Une assemblée qui n'est pas permanente n*a 
pas de vue personnelle; et, dans une assemblée de 
propriétaires, la seule récompense qu'on ambitionne, 
c'est l'exécution du bien dont on a conçu l'idée , 
chacun se trouvant, en proportion de la valeur de sa 
propriété , payé par la prospérité du pays qui devient 
pour chacun un véritable succès personnel et parti- 
culier. 

Il faut donc qu'il n'y ait aucune borne au droit de 
représentation de la part des conseils; et la loi du 
28 pluviôse an 8 n'en a mis aucune. Ils ont tous 
usé, jusqu'ici, avec sagesse et avec un grand profit 
pour l'Etat, de cette noble et entière liberté; ils ont 
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tiénoDcé ime loiile d'abu5y dont un griiid#0iAlli|i<Hit 
é&jk dispara. Beai|C<Mip d« Mb uûteaimt lfl|9é^^ 
de cette espèce êMtM^t quivleor appartient pcm^ 
solliciter des réformes, et proposer des améliora-»! 
lions (i). Peut-être n'ont-ils pas assez senti loiitë- 
leur influence et tout ce qu'ib pnt déjà obtenu. 11 y 
A ^9$ espèc4^ d'impadence ^ empêcjie q^'on ne 
la part du temps^ Ob regarde comme repouMéeêift^ 
le Gouvernement toutes les demandes <jui ne sont pas 
iminçdiatenie]^,accor£^e«) et cette considération fait 
j^^oil.apfisbi moins d'importanoe )i ee est d^ 
fait> pM;% icegret que Fou a de ce qiie Umt «e 
pas tfncore.^n Vest doae p9§ rare d'entettdre dire que 
les i^œux des conseils généraux sont inutiles ; que le 
Gouvernemeut n'en écoute aueua ^ et ne fait que ce 
qiiKit|là|i|||t. Ii y<lj»t(jlil4|nf ey aH^gttiqmyia. 
Gomparatit^rattalyse 4e$ àtsàmài^ avec le« dîvènea 
lois rendues, il serait facile de voir combien de eim rt e 
ont été faites d'après les indicalipus des conseils gé- 
néraux. . >.\ 'v; ■ 

L'administration me pwH dope pàrlaitemeiifc ûum^ 
tîtuée , 1 ce que le préfet B*a aucune purt )i k ré- 
partition des impôts; en ce qu'il ne juge .seuZ aucune 
réclamation en cette matière , et que celles qu'il dé- * 
cide avec le «miseil de préfecture ^ sont instruites de 
k manière k plus^piopre > rassorer ks coBlnkHdiles» 
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2. ** En ce que la riîpartîtion , dans tous les degre's, 
est faite par ceux qui ont iutéict a ia bien faire, et 
qui ont les lumières suffisantes; en ce que cette ré- 
partition , étant toujours l'ouvrage de plusieurs , ne 
peut avoir la partialité et la clandestinité qu'on re- 
prochait h celle d'aiiirefois. 

3. ° En ce que le concours des conseils tempère 
l'action des préfets sans la ralentir, rassure contre 
les abus et contre l'arbitraire, sans opposer aucune 
action qui puisse contrarier, aucune autorité qui puisse 
nuire. L'administration est concentrée dans le préfet 
seul. On n'a point cherché k établir des contre-poids; 
on a fpurni des lumières a celui qui doit agir, au lieu 
de lui créer des obstacles. Son autorité est éclairée et 
comme balancée par la raison et les conseils des repré- 
sentans du département-, mais elle n'est jamais arrêtée 
par une autorité rivale. Point de syndics, point de 
commissions intermédiaires; et c'est en cela que Tad- 
iniuistration actuelle est très-supérieure dans ses for- 
mes aux administrations provinciales qui y en laissant 
subsister presque tous les inconvéniens du régime des 
intendans, y ajoutaient encore celui de gêne^ leur 
marche j et de mettre sans cesse en présence deux 
pouvoirs ennemis qui devaient réciproquement s'an- 
nuUer. > . 

C'est une conception très -heureuse que celle de 
placer l'action dans un seul, et de rendre cette action 
continue y en même temps que la déhbération et le 
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conseil sont attribués a plusieurs ^ mais, pour un 
temps court et dëtermiuë. 

C'est ce qui donne la constitution aetuelle* do 
notre administration intérieure une Téritable snpërîtf- 
rilc sur celle qui avait été formée par l'Assemblée 
Constituante en 1790 9 on était tombé dans l'excès 
. opposé ^ celui qu'on ayait cherché k éviter. £n Gréant*' 
un pouvoir administratif uoiqueinent populaire, on 
Tavaît isolé et comme séparé du Oonvemémont et de 
rimérêt général. L'action était faible, parce qu'elle 
était divisée. Autrefois les intendans^ uniquement 
occupés des intérêts du roi, oubliaient trop facile- 
ment ceux, de leurs provinces. Le& administcatéun 
qui leur succédèrent croyaient, par un vice .tout 
contraire, n*ètre cbargés de pourvoir qu'a TavaDtase 
joGftl du département) ^etJU2a_a^celui- de l'Etat, ils 
entravaient de toutes leurs forces l'autorité l^^itime, 
et croyaient, de bonne foi n'«r| combaltrie que l'abus» 
II n'existait aucun Hen entre le prince et Wpeuples , 
aucun moyen de concilier leurs droits réciproques , et 
de confondre leur» intérêts* Ce- problème difficile n'a 
|amais été mieux résolu que par l'organisatioD des 
conseils généraux de départemens, des préfets et des 
conseils de préfecture. Jamais, jusqu'alors, on n'avait 
distingué aussi bien le$ attributions diverses qui ne 
peuvent être cumulées saos inconvénient. L'adndnis- 
friction était arbitraire, et souvent .'odieuse, iqu^nd 
elle était r^unj^B dans la main d'up seul^, eUè était 



faible , partiale , ennemie du bien général , et rivale 
de l autorité' du Gouvernement , lorsqu'elles furent 
toutes coiyfiées à une collection d'homme^ dunçbfar ; ' 

. le peuple et indépendans du pridce. La lordo phi-*^ 
niXlse an 8 , qui a ëtabli une nouvelle organisation , 
en se tenant également éloignée des deux ëcueils 

VttMiTQ. lesquels çn avait alternativemebt échouë, 

. oowcrcr en même temps *^t consolider, les amé- 
Hioratioiia qu'on devait ^ l'Assemblée Constituante; 
Je veux parler de la nouvelle division de la France et 
de la formation des raunicipalitést,!! serait superflu 
do rappeiec ici tous les avaistage» de cette divlskm 

^HOuveUe^ puiaipi'ils n'ont jamais été ooqtesték^l, 
qui pourrait n*ètre pas convaincu que c'était le seul 
movea d'attacher à un centre QcmUibQ toutes les 
parties d'uQ m^Qie (eut, d'efiacer entre elles tom^ 
iea^iff^noes» «t.d^ aéift m»M^^ 
ibnne et fiMMie? Qui poiofkît nier k p^ëre'nce que 
mérite une division en parties a la fois plus égales et 
plus nombreuses ^ lorsqu'on en voit résulter une sur- 
veillance qui atteint pliis aisément toaft. les points de 
remjpircy el ime phisgr«iide émulation d?acquàir des 
lùaàknB et de conoonrir au bien {tubiic? 

En efl'et, le nombre des départemens étant plus que 
triple 4e celui des générali|é|9 il y a trois fois plus de 
cîuiyêna appelés | di(ns les mseilft généraux et dms * 
1^1 ^wib .d'ntrondissemtnt^ k prendre part la 
çIki^ eqnuttupiey que.ai (^on eût suivi là division qui . 
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etistâit «I 1789 9in»f lumières s'ëtendeikty les 
soins se muUipU9aty«tr£B$nipiib|ioaphisdeii^^ 
de se former. * 

L'administration actuelle a donc encore cet avan^ 
tage sur les adraiûisUaûons proviqcialt^, dont, l'cla- 
blissement , si vi? emeot dëçiré , aurait laks^ subsister 
toutes les iQcgalité de lemtoht et tous les privil^ 
de provmces. Nous réunissons ^ une organîsalfem per- 
fectionnce par rexpéiience, une division plus com- 
mode et plus raisonnable , et nous avons profité ^ la 
fois du travail tlk des fautes de l'Assemblée Consti- 
tuante, en eoDservaot les dëpartemei]i(|a'eUe vivait 
foi mes , et corrigeant la distribution qu'elle avait fiûte 
du pouvoir administratif. . ' 

JMotis avons aussi conservé les municipalités créées 
par oet^ mémé Afaamljii^ryais VeR jgMW' Ayw 
nant une constîtntbD meîAeitre. Nqiis. kur avoua ap- 
pliqué ee principe si fécond én heureuses consé*- 
quences, de confier toujours Faction ^ un seul, et la 
délibération ^ plusieurs, conseils municipaux 
sont .plii^ pemianens; ib n]e sont pôiist associés 9xk 
Actions journalières de la inairie. Le Quuie à^^t-seul^ 
mais les conseils municipaux sont pour les^întérèts de 
leur commune , tout ce que les conseils généraux sont 
pour ceux desdépartemens. Us entendent etd^attent 
les comptée^ arrêtent et pfoposeut les dépenses,, dé-» 
libèrent sur tout ce qui tient aux aliénations, em* 
prunts^ impositions çxtraoï-diuaires^ qui doivent être 
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demandes par le Gouvernement au Corps-Le'gislatif, 
et DC peuvent avoir lieu qu'en vertu d'une loi. 

Non seulement les raunicîpalile's sont mieux cons- 
tituées, mais le Gouvernement a pourvu dans ces^ 
dernières années, par les règleraens les plus sages, k 
la fixation de leurs principales dépenses et a l'accrois- 
sement de leurs ressources. Il a donné a leur compta- 
bilité des formes plus régulières, et d'une sévérité 
salutaire; ainsi, Ton a prévenu le retour des abus 
scandaleux qui étaient trop communs autrefois. Les 
villes empruntaient sans mesure, sans nécessité, sans 
garantie pour les créanciers, et lorsque leurs dettes 
étaient arrivées a un point eifrayant, il y avait un 
arrêt du Conseil d'Etat , portant sur-séance indéfinie 
ou réduction de la créance au tiers, au quart; quel- 
quefois même l'cutière libération. 

Il y a peut-être beaucoup d'hommes pour qui il ne 
suffit pas d'avoir établi , par le raisonnement, la pré- 
férence due b l'administration actuelle sur toutes celles 
qui ont existé auparavant. Ils voudraient qu'on n'en 
jtigeât que par la comparaison des effets qu'elles ont 
respecii veulent produits. 

Ce moyen , qui est le plus frappant pour la plupart 
des esprits, achèverait sans doiite !a démonstration ; 
mais comment pourrai-je présenter ici , en peu de 
mots , le tableau de tout ce qui a été fait dans l'inté- 
rieur de la France, depuis le x8 brumaire? tant de 
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Mint r^par^ , tant 4t nifnes relevées , tant dMtablîsr 

sëmens nouveaux ou renaissans ? Tout Francais.digrii^ 
de ce nom ^ et qui ne se laissera pas aveugler par Tiu- 
gratitude ou la mauvaise foi , n'a qu'il i^^flëciDr un mo* 
ment sor «e qui a été fait pendant ces.cioq années(i}) 
et je consens qu^ décide , d'après ces résultais y de la 
bonté du régime de nos provinces. 

Si l'on demeure fidèle aux principes constitutifs 
dès administrations) si les conseils généraux sonf non • 
seulement libres d^énoncer leurs vœux et leur opinion, 

* mais assures du succès plus ou moins prochain de' 
leurs demandes, quand elles sont justes; si les pré- 
fets s'attachent k leurs fonctions et au département 
daits leqqjel'ils les exercent : je crob que la Fraim 
atteindra proraptemeot une grande prospérité inté-* 
rieure, et qu'il n'y a aucune espèce de bien qu'on 
^e puisse espérer du progrès toujours continué de la 
marche qu'on a suivie. ^ .. . 

» 

'J'ai dit qu^une des jcondîtîons nécessaire!^ est la per^ 

maneuce des préfets dans leur poste. On a très-peu 
d'émulation de^commeocer ce que vraisemblableinetit 
on n'achèvera pas ; on est moins disposé Jk faire la , 

m , 

Inen d'un pays où* Ton né doit s'arrêter qu'un mo^ 

(i^ n est essentiel de remarquer ici l'expression cinq années , 
c'est depuis le 18 brumaire Urpuis ce temps, rarbili aije est icll»"- 
ment revenu, le despotisme s'ist tellement rélabli, qu'aucuB9 
règle n'a élé appUdible. l^ic hiea est déveou iitipo&sible. . 

{^HqU cloutée. \ 
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inenl, et où l'on ne pourra pas lecueilllr une longue 
reconQaissance. 

Les préfets ont malheureusement deux causes d'ins- 
tabilité; leur propre ambition, qui leur fait désirer 
d'occuper une place plus considérable, et la dépen- 
dance où ils sont d'une infinité de circonstances qui 
peuvent amener leur déplacement. »h» .* • 

Si les préfectures n'étaient point partagées en quatre 
ou cinq classes différentes, si Ton n'avait pas créé, 
par Ih , une espèce de tarif, d'après lequel Topinion 
pèse leur importance, chacun ne sonfjerail qu'a de- 
meurer où il est , ou ne voudrait en sortir que pour 
des fonctions plus considérables que celles de préfet; 
mais, dans l'état actuel , c'est presque une injure que 
de rester k la même place ; chacun s'agite pour aug- 
menter sa considération et ses appoinlemens : on aban- 
donne un département où Ton était aimé, pour aller 
dans un autre , où l'on n'est pas connu , où Ton trou- 
vera peut-être des obstacles a faire le bien qu'on opé- 
rait sans jjeine dans le premier. . », .. 

Depuis l'établissement des préfectures, près des 
deux tiers des départemens ont changé de préfets : 
beaucoup en ont eu déjU trois, et quelques-uns jus- 
qu'à q^iatre. 

Il serait très-aisé d'éviter cet inconvénient et d'at- 
tacher les préfets au département qui leur est confié , 
en faisant trouver des avantages égaux , et une consi^ 
dération égale, dans des emplois qui sont toi!*; d'une 
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égale importance , et qui , s'ils pouvaient être distin- 
gues, devraient l'être par Pétendue et la situation du 
département, et non par la population du chef-lieô. 

Mais les changemens de personnes dans l'adminis- 
tration de* départemens re'sultent encore moins de 
Tambition personnelle des administrateurs , et de 
l'erreur diaprés laquelle on a offert un appât \ leur 
inconstance , que de leur de'pendance , des circons- 
tances et des personnes. • . 

Au lieu d'être juge's sur Peiiscmble de leur con- 
duite et sur les témoignages de ceux qui la connafesent 
toute entière, ils ont trop souvent été ^crifiés pour 
quelque dissentiment avec un prêti-e ou avec un mili- 
taire, pour la moindre lenteur dans une opération 
demandée, même lorsque cette lenteur était inévi- 
table 5 quelquefois, par l'intrigue et les fausses dénon^^ 
ciations des hommes du pays qui se trouvent à Paris, 
pour y représenter les mécoutens et encourager leur 
opposition k l'autorité. ' -'^1 -4..-^ ' * ^x. 

Autrefois le déplacement d'un intendant pe lui au- 
rait presque rien ôté de sa considération; il serait 
rentré dans l'exercice de sa charge de maître des re- 
quêtes; une fortune presque toujours considérable, 
un entourage de parens tous en place, lui laissaient 
dans la société un rang semblable k celui qu'il avait 
auparavant. Il n'en est pas ainsi des jpréfets ; ils ren- 
trent dans la condition privée, ou, ce qui est bien pis , 
sont forcés, par défaut de fortune, d'accepter des 
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.plaéesexirêinemeiit iiifénew^ k celles qn'ils'qnitted'r. 
Eu jetant les yeux sur l'aveuir qui les attend , en les 
tioyant,d'ayance daos uq rang au-dessous de celui: 
qu'ib occupent y en sôngeant que leur dëplaoèneiK 
•peut être Peffet de la plus légère cîrcoDsttBce, il est 
impossible qu'on leur accorde toute la considération 
dont ils ont besoin pour faire le bieo. 

Le GouTernement est trop sage pour ne pas sentir 
CCS iTifirités / éi pour no pas efiacer les séoJs obstacles 
nofsent 1i l'eptîer développeiaeDt de toos lès avan- 
tages des formes nouvelles de l'administraîioQ des pro-f 
'vinces. Uo choix sévère et éclairé des administrateurs, 
iino confiance qui puisse les rendre moîios dépendans 
des, circonstances 9 ibais surtout une. grande liberté 
aebordëe wx conseils généraux, et un grand soin k 
•répondre a tout ce que leurs vœux présentent de raî** 
sonnable , voilk ce qui assuvrade plus en plus la pros- 
périté i)e i'cmpiré) et lèvera tous les doutes, s'il en 
eiiste encore', sur Forantage de notre organisatioa 
administfatiye* * * 
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